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"Ils descendent des bidonville
Se répandent dans les villes fertiles !
Il n’y a qu’une marche à suivre
Tant qu’il reste un jour à vivre – survivre !
Vive la furia éphémère
Des pauv’ mangeurs de misère
En colère… "

PARABELLUM.

 

"Look out your window, watch the skies
Read all the instructions with bright blue eyes
We’re WASPs, proud American sons
We know how to clean our teeth
and how to strip down a gun
We’re the 51st state of America.

"Regarde par la fenêtre, scrute le ciel
Lis les instructions, tes yeux bleus brillent
Nous sommes les WASP, les fiers fils américains
Nous savons nous laver les dents comme il faut
et comment démonter un fusil
Nous sommes le 51éme état des États-Unis.

NEW MODEL ARMY (51ST STATE OF AMERICA)


PROLOGUE

C’est une de ces invraisemblables pluies noires, huileuses, qui noie le paysage dans une grisaille couleur pétrole. Son rideau opaque s’abat dans un grondement cloaqueux, monotone. Impossible de distinguer où se termine le sol et où commence l’horizon, tous deux mélangés en un lavis sombre. Mais l’homme ne se pose pas de telles questions. Il se contente d’essayer de suivre encore le chemin tracé au milieu des champs liquides. Boue au milieu de la boue.

Le rauquement du moteur, arrachant deux roues crénelées au terrain mouvant, se double du sifflement des gouttes de pluie qui s’évaporent au contact du pot d’échappement brûlant. Et l’insolite attelage avance, mètre par mètre.

L’homme a le cerveau vide de tout ce qui n’est pas sa progression laborieuse. Il ne sait plus depuis combien de temps il roule. Depuis toujours, semble-t-il. Il a peut-être passé son existence entière vissé sur le siège de sa grosse Suzuki 650 vert olive, au réservoir frappé d’un symbole blanc représentant un crâne de vache aux cornes allongées.

Un éclair barbelé sillonne l’air chargé d’électricité. Le grondement du tonnerre le suit de près, couvrant à peine le martèlement des lourds traits liquides.

L’homme s’arrête. Son ciré jaune ruisselle de pluie grasse. Il lève la tête. Voit le panneau indicateur.

Il ne peut guère lire que l’un des noms : Houston. Les autres branches sont brisées.

Il s’oriente alors, bien que la croisée des chemins soit à peine discernable. Le moteur gronde et reprend vaillamment sa route.

Quelques éternités plus tard, la Suzuki a un dernier crachotement. Plus d’essence. C’était à prévoir. Alors, l’homme la laisse se coucher sur le sol. La regarde un instant, fumante et grésillante. Où pourrait-il la cacher ? Et cela en vaudrait-il la peine ?

Non. Certainement pas.

Il laisse l’engin sur place et continue à pied.

Il marche. Et soudain, s’arrête. Relève la tête… Puis bondit hors de la route. Glisse dans la boue. Regarde autour de lui, les collines vaseuses noyées dans la pénombre, hantées çà et là de la silhouette spectrale d’un arbre aux formes tourmentées.

Pas le temps de faire le détail. Il se jette dans la boue, qui le reçoit dans ses profondeurs huileuses.

Il s’aplatit au sol. Et écoute…

Sa main plonge dans son ciré. En revient, crispée sur un petit objet rond.

Il écoute, écoute le grondement qui va en s’amplifiant… Calcule… Visualise…

Lève la tête. Voit une forme émerger du brouillard. Pas encore. Plus près. Plus près encore…

Maintenant.

Il lance l’objet. Baisse la tête. Se colle contre le sol. Un souffle embrasé se déploie au-dessus de sa tête dans un fracas d’apocalypse. Quelques morceaux de métal pleuvent autour de lui.

Il se redresse…

La jeep est dévorée de flammes que la pluie arrive à peine à éteindre. Il entrevoit encore l’appui arrière, destiné à recevoir une mitrailleuse lourde M-60. Ne s’attarde pas sur les formes humaines racornies jonchant la carcasse métallique.

Sa grenade n’aurait pas suffi. Les munitions de la jeep ont dû exploser à leur tour.

Mais il voit quelque chose d’imprévu, derrière la carcasse. Une moto. Couchée par terre, à gauche de la jeep, sa roue arrière dressée et tournant encore à vide. Le conducteur gît à deux mètres. L’homme s’approche avec précautions… Mais le motard est visiblement très, très mort. Un fragment de métal lui a réduit la poitrine en bouillie, un second s’est fiché dans son front, juste sous la visière du casque. Son sang forme des veinules rouges, des deltas ondoyants mêlés au déluge.

L’homme se retourne, vers la jeep en flammes.

Une seconde moto. Derrière, à droite. Plus grosse, plus haute, une de ces bicylindres conçues pour courir les sables du désert, là-bas, si loin. Sa double optique dévisage furieusement le vide.

Pas de conducteur en vue.

Son instinct avertit l’homme juste à temps. Il se retourne, ce qui fait que le coup destiné à lui fendre le crâne en deux se contente de mordre dans son épaule.

Il n’a pas le temps de sentir la douleur. Trop accaparé par le combat qui s’annonce.

Face à lui, se découpant sur fond de brasier, une silhouette massive… Que l’homme reconnaît sans peine.

Entre tous, il a fallu que ce soit LUI qui survive.

La silhouette écarte les bras, terrible.

— STAAAAAAARRRKKK ! Un long cri de haine primaire, semblable au cri de guerre d’un brave indien visant à glacer le sang dans les veines de l’ennemi. Le géant l’a reconnu, lui aussi.

Stark – puisque tel est son nom – se prépare à l’assaut… Qui arrive. Foudroyant. Il esquive, lance une vague riposte qui ne fouette que le vide. Un coup pour rien, en guise d’avant-goût du véritable combat. Le géant prend son temps, sans doute pour mieux savourer sa victoire qui, dans son esprit, ne fait aucun doute.

Stark voit mieux son adversaire. Il porte son uniforme : pantalon et blouson en jeans, tous deux marqués du monogramme représentant le traditionnel crâne de vache aux cornes démesurées ; une chemise à carreaux ; une cravate-fil retenue au col par un crâne de vache métallique. Le blouson porte un nom, frappé sur une languette retenue par un velcro. Un nom, ou un surnom. Gravedigger.

Le champion de l’Armée Indépendante du Texas. Un tueur, cruel, impitoyable. Dans d’autres temps, il aurait fait un serial killer tout à fait convenable. La guerre a fait de lui un héros.

Le géant effectue une seconde passe. Dans sa main, un couteau, une énorme lame vicieuse, menaçante. Braquée droit sur Stark.

Stark esquive. Combat son épuisement… Et l’oublie. Trop occupé à sauver sa vie. Il agit, mécaniquement.

Lorsque la lame se dirige à nouveau vers son estomac, il saisit latéralement l’avant-bras. Une main au niveau du poignet, l’autre en bas du coude. Son genou remonte. Frappe entre les deux prises… Mais l’os, trop épais, ne cède pas. Le Texan laisse passer un grognement entre ses dents serrées.

Il dévisage Stark. Sous ses mèches plaquées sur son front par l’eau dégoulinante, ses yeux sont deux puits de rage froide. Le message est clair. Fini de jouer. C’est la curée.

Le Texan arrache son blouson, révélant son torse de taureau. De la chair dure, lisse et compacte. Rien à voir avec des muscles secs et ravinés de culturiste artificiellement entretenus aux haltères. Gravedigger est de la race des bûcherons, des géants maniant la cognée et culbutant des bisons pour se maintenir en forme.

Il se dresse, monstrueux. Ne trouve même pas utile d’effectuer une démonstration virile quelconque. Les deux combattants sont au-dessus de cela, désormais.

Il bondit…

Stark se retire. Enlève précipitamment son lourd ciré dans le même mouvement… Et sort son propre couteau de l’étui passé à sa ceinture. Une arme de chasseur, fine et racée, dont la lame impeccable reflète les lueurs de l’incendie.

Les hommes se regardent en chiens de faïence.

Tout va se passer très vite…

Ils se mettent en mouvement, d’une impulsion. Se croisent. Se retournent.

Stark baisse les yeux. Découvre une zébrure sanglante à hauteur de son estomac. Ne sent pas encore la douleur. Peu importe, car le Texan, voulant profiter de son avantage, repart à l’assaut. Stark évite sa charge, frappe à son tour…

La rigole prévue à cet effet sur la lame de Stark évacue quelques gouttes de sang, vite lavées par la pluie.

Égalité.

Trois assauts suivent, sans qu’aucune lame ne trouve le chemin des chairs. Stark se trouve maintenant dos à la Jeep. Le brasier s’est éteint. Noyé par la pluie qui, désormais, s’emploie à refroidir le métal dans un concert de sifflements.

Le Texan part à l’assaut. Cette fois-ci, Stark esquive de côté, puis frappe…

Le géant beugle, l’avant-bras déchiré. Dans ses yeux s’allume une lueur de folie.

Parfait. Encore un peu…

Il attaque. Plus maladroitement. La rage obscurcit son jugement. Stark évite de riposter.

Voilà. Il est à point.

Stark va prendre le risque le plus insensé qui soit. Calculé, mais insensé.

Une passe. Les lames s’entrechoquent. Et le couteau de chasse tombe au sol.

Les deux hommes le regardent, incrédules. Puis leurs yeux remontent, se croisent… Stark fixe encore brièvement le couteau, comme s’il se rendait compte de son inaccessibilité – il n’a pas le temps de le saisir avant…

Alors le Texan commet l’erreur attendue. Il ouvre la bouche en un hurlement, celui de l’hallali, et fonce sur son ennemi déjà vaincu, lame dressée, il se jette sur Stark, mais celui-ci n’est pas là, il s’est laissé glisser à terre et effectue un roulé-boulé le mettant hors d’atteinte, et à sa place, le Texan rencontre la pointe de métal de l’arceau de la jeep, tordu par l’explosion. Celui-ci perfore sa poitrine et s’y enfonce sur dix bons centimètres. Des os craquent. Le sang ne jaillit pas sur-le-champ. Le géant hoquette. Et un pied implacable frappe son dos, achevant de l’épingler sur le morceau de métal.

Il hurle. Agite les bras. Saisit le plat-bord retenant l’arceau. Se brûle sur le métal encore chaud. Mais une main saisit ses cheveux par-derrière, et quelque chose de froid passe sur sa gorge…

Stark attend alors, plusieurs minutes, jusqu’à ce que le géant empalé ne bouge plus et que le sang ait fini de couler de sa gorge tranchée. Stark est tombé à genoux, épuisé. Il n’aurait pu combattre une seconde de plus. Le risque était insensé, mais calculé. Il a gagné.

Enfin, il se relève. Regarde l’horizon liquide.

Et se met à marcher.

Plus tard. Il ne sait plus quand. Assourdi par la pluie, engourdi par le froid. Il escalade une colline… Quelque chose dérange son cerveau enfiévré… Un bourdonnement qui rebondit follement entre les parois de son crâne…

Il lève les yeux. Et, surgissant de l’horizon, apparaît le Dragon.

Ses yeux brûlants contemplent son énorme silhouette sombre se découpant sur un ciel plus sombre encore. Son souffle jaune l’enveloppe, éblouissant. Il reconnaît le bourdonnement, plus fort que le tonnerre. La respiration du Dragon. Sait que l’apparition signifie quelque chose. Mais quoi ?

Il tend la main vers l’apparition…

Et le noir l’engloutit.

 

Lorsqu’il reprend vaguement conscience, le bruit de tonnerre se répercute toujours dans l’atmosphère. Mais maintenant, il a quelque chose de familier. Et même… De rassurant.

Il est enveloppé de quelque chose de sec. Un peu rêche, mais sec. Réchauffant son corps gelé jusqu’à la moelle des os. La pluie ne martèle plus son crâne.

Des voix.

— … Plus loin que le point de chargement…

— … Chance qu’on l’ait vu…

— … Pauvre type. Il a dû en voir…

— Un peu plus, l’hélico ne pouvait pas décoller ! Tu imagines ?

— Oui, bon, traînons pas ici.

Son instinct avertit Stark, perçant l’anesthésie presque totale de ses perceptions. Sécurité. Il est en sécurité.

Il a réussi.

Alors, il se laisse glisser…


CHAPITRE PREMIER

Des taches multicolores dansent devant ses yeux, et une écharde de douleur acérée transperce son flanc. Il ralentit quelque peu son allure, pas trop, juste ce qu’il faut, parce que s’il s’arrêtait pour de bon, le rush d’adrénaline dans ses veines s’estomperait, et ce serait dramatique. L’haleine douloureuse qui déchire des poumons trop avides pour être rassasiés, le rideau rougeâtre obscurcissant sa vision, l’évanouissement peut-être, le trou noir…

Merde, il n’a plus vingt ans. Et son cœur en prend un sacré coup… Le temps d’atteindre le coin de la rue, il s’est reproché un par un tous les verres d’alcool ingurgités au cours de sa chienne de vie.

Il jette un coup d’œil en arrière, dans les profondeurs d’une nuit claire et placide. Jamais la rue ne lui a semblé si désespérément sale, si délaissée. Elle avait dû être belle, à l’heure où la ville était neuve, immaculée, la fierté des architectes qui l’ont conçue. Depuis, la crasse et le dédain ont laissé leurs traces…

Il se remet à trotter. Il a, le temps d’un flash spectral, la vision de son propre reflet dans la vitrine d’un magasin fermé. Son costume blanc crème surmonté d’un panama de la même couleur semble flotter littéralement dans l’atmosphère, tant sa peau d’un noir d’ébène satiné se confond avec la pénombre des rues.

« J’devrais me mettre à poil, j’aurais peut-être une chance ! »

Il a l’ombre d’un sourire. S’il tombait sur une patrouille, il ferait sensation ! Quoique, dans sa situation, passer pour un exhibitionniste serait un moindre mal.

Sa situation, tu parles ! Pour autant qu’il sache, elle peut fort bien se résumer à un accès de parano. Parce que depuis tout à l’heure, s’il a l’impression d’être suivi – sentiment lourd, poisseux, collant à sa peau comme une étoffe enduite de sueur glacée – il n’a rien vu qui puisse confirmer ses craintes.

Un bruit. Il a entendu un bruit.

Suée de frousse. Bon Dieu. Il jette un coup d’œil par-dessus son épaule. Rien derrière. Rien devant. Et sur les côtés ? Il pivote sur son axe, par ici, par là. Où est-il ? Où sont-ils ? Au milieu des mille et un recoins d’ombre que ménage la quasi-absence de réverbères, juste quelques loupiotes accrochées au mur tentant d’éclairer ce quartier ?

Il secoue la tête. S’essuie le front avec un mouchoir. Ne pas céder à la panique. Interdit. Ses pas sont silencieux : peu de temps auparavant, il a décidé d’enlever ses chaussures, dont les talons claquaient sur les pavés, et n’est désormais qu’une mince silhouette indistincte rasant les murs.

Ouais. Mais cela suffit pour qu’« ils » le repèrent. Quel qu’ils soient. Il n’a qu’à faire son choix parmi ceux qui rôdent dans la nuit…

Jamais les rues de la ville basse ne lui ont paru aussi désertes. Inutile de frapper à une porte quelconque, il n’avait pas une chance d’obtenir une réponse. En admettant qu’il y ait effectivement quelqu’un.

Les bruits lui parviennent, désormais. Des grognements indistincts, des halètements menaçants, des claquements de mâchoires lippues…

« Les chiens sont lâchés », se dit-il. Comme à la grande époque du Ku Klux Klan, qu’il n’a heureusement pas connue. Des chiens, ou autre chose ? Pire ?

À moins, à moins qu’il ne soit au bord de la folie, en train d’imaginer des choses. Toujours est-il qu’il n’a pas l’intention de rester ici, à attendre une réponse.

Les bruits se sont tus. Silence presque total par-dessus l’éternel bourdonnement de la ville. Impossible d’évaluer la distance à laquelle la chose, si elle existe, peut se trouver. S’est-elle tue, sentant sa proie toute proche ? Ou un obstacle quelconque occulte-t-il le bruit de sa progression ? À moins qu’elle ne soit déjà là, dans l’ombre ? Instinctivement, il se décolle de la palissade à laquelle il s’est adossé, comme si deux mains allaient en jaillir pour lui enserrer la gorge. Son cœur ne peut humainement pas battre plus vite sans éclater. Des gouttes de sueur brouillent sa vision.

Il se force à inspirer à fond. Allons, ce n’est qu’un moment d’angoisse. Est-ce qu’il a inventé ces bruits ? Et dans le cas contraire, il doit y avoir une explication rationnelle. Et si un bonhomme élève un cochon dans son boui-boui, quelque part par là ? Il en a bien vu avec dix poules dans trente mètres carrés, gosses compris. Alors ?

Alors même qu’il se raisonne, ses jambes s’agitent d’elles-mêmes. Arriver à sa chambre. Tout son entendement se tourne vers ce but, alors même que la voix de la raison diffuse ses commentaires apaisants. Lorsqu’il sera là-bas, à l’abri, il pourra l’écouter et se convaincre de l’absence de tout danger. Mais en attendant, seule la peur, brute, conquérante, peut le faire agir. Il en rira sans doute demain, avec Stella, en buvant un cocktail bien raide. Stella. Il s’emplit la tête de son image. Son visage. Sa bouche. Son corps. Son odeur, avant et après l’amour. Son expression, lorsqu’elle apprendrait que son amant s’est fait avoir, sa peau blanche qui s’affaisse soudain, sa mâchoire tombant par terre, comme dans un vieux cartoon, ses chairs qui se décomposent et s’abattent, ne laissant plus qu’un masque d’os et deux yeux immenses d’où coulerait un océan intarissable qui submergerait la ville en un nouveau déluge et…

Il est arrivé.

Il considère avec surprise l’immeuble plus que familier. Dingue ! À force de débloquer, il s’est ramené à la niche sans y penser. On aura tout vu !

Il passe sous le porche menant à la cour. Oblique à droite et monte les marches de l’escalier deux par deux, soudain tout guilleret. Contrecoup de l’angoisse qui l’étreignait encore quelques secondes plus tôt, et qui reflue maintenant jusqu’à se dissoudre dans le néant. Arrivé au deuxième étage, il s’arrête sur le palier et sort de sa poche une petite clé plate, qu’il engage dans la serrure de la première porte à droite. De toute façon, il n’y a personne d’autre à cet étage. Le vieux schnock quasi-septuagénaire à qui appartient l’immeuble loue bien trop cher pour la moyenne des miséreux de la ville basse. Résultat, vide les trois-quarts du temps. Ce qui est bien pour les affaires de son locataire le plus fidèle.

Il ouvre la porte, se glisse dans la chambre, referme derrière lui. Tourne le verrou, et le considère avec un sourire.

Il sort ses chaussures glissées dans les poches de sa veste et les enfile. C’est plus prudent. Le plancher regorge d’échardes traîtresses. Sans oublier les cafards, assez gros pour qu’on leur passe un collier étrangleur et les dresse à l’attaque.

Il exécute un vague pas de claquettes. Sourit de ses propres facéties. Il a soudain une féroce envie de faire la fête. Mais c’est compromis pour ce soir, à moins qu’il n’invite son matelas à danser la samba. Le métier a ses exigences.

Il enlève sa veste et la jette sur le lit. La chambre est meublée de façon plus que Spartiate. Outre le lit, une chaise, une table, quelques livres sur une étagère et un lampadaire antédiluvien. Qu’il allume. Sa faible clarté ne fait qu’épaissir les ombres stagnant entre les quatre murs et rehausser le carré de ténèbres moins denses issues de l’unique fenêtre dépourvue de rideaux. Il apprécie le décor en connaisseur. Ramassé, sans fioritures. Il n’y a que le confort qui laisse un peu à désirer. Enfin. Philosophe, il emploie le dossier de la chaise et s’y cale, les coudes contre la table. Saisit sur l’étagère le volume le plus épais, un Stephen King de proportions bibliques, caresse la couverture aux couleurs fanées, et l’ouvre.

Il ne risque guère de se préparer ainsi une nuit blanche. L’intérieur du livre est soigneusement évidé, les extrémités recollées afin de garantir l’apparence littéraire, selon une technique existant depuis qu’il y a des livres et des objets à cacher. En l’occurrence, une petite boîte de métal noir. Il la pose sur la table et appuie sur une touche : immédiatement, l’objet s’illumine de témoins jaunes, rouges, bleus, de cadrans minuscules. Une petite antenne se déploie, sortant lentement de son logement. Il manipule un cliquet et l’aiguille lumineuse d’un cadran s’allonge jusqu’à sa position optimale. Il se frotte les mains. Prêt à transmettre. Et attention, les enfants, cette fois-ci, c’est du chaud !

Il se concentre. Fait jouer ses longs doigts de pianiste. Tout son esprit se focalise sur la disposition des touches qu’il doit frapper avec dextérité, le plus rapidement possible. L’opération ne doit pas durer.

Il commence à pianoter sur le tout, tout petit clavier. Autrefois, il effectuait cette tâche délicate à la pointe d’une aiguille. Depuis, ses doigts sont devenus assez habiles pour qu’il s’en passe. Il ne fait pas trop de fautes d’orthographe. Du moins il croit. Pour en être sûr, il eût fallu demander aux gars à l’autre bout, ce qui lui est impossible. Son appareil émet, ne reçoit pas.

Quelque chose d’inopportun bourdonne comme un moustique à ses oreilles, gênant sa concentration, dont il ne peut détourner une miette pour isoler l’élément perturbateur. Une goutte de sueur s’écrase sur le transmetteur. Il finit de taper une phrase et s’essuie le front. C’est alors qu’il a la fraction de seconde nécessaire pour sortir de sa semi-transe et identifier ce qui perturbe son instinct via ses conduits auditifs.

Les couinements, les halètements de tout à l’heure. Il les entend à nouveau. Distinctement. Comme si leur source était toute proche…

Sa colonne vertébrale se raidit au passage d’un frisson. Quelques pensées et images contradictoires passent dans son esprit, la plus absurde étant celle montrant avec précision un énorme porc traînant son lard dans les escaliers en l’appelant désespérément à son secours.

Soudain, la porte vole en éclats, et le frisson glacial s’infiltre jusqu’au cœur de l’homme. Il se retourne et voit la chose sur le seuil, cette créature couinante et haletante.

Le corps nu est humanoïde. Et de taille réduite. Guère plus d’un mètre cinquante. Mais trapu, arqué, bosselé de muscles ondoyants. L’échine se relève au milieu du dos, et la tête se tient légèrement abaissée par rapport au corps bossu. Dans la pénombre, il n’en distingue que les yeux. Il s’attend inconsciemment à deux puits de fureur abyssale, mais non. Des yeux glauques et vides de vache que l’on mène à l’abattoir, sans une parcelle de sensibilité, ni d’intelligence.

Puis la chose avance sur ses pattes courtaudes, et l’on peut voir son corps dépourvu de poils, sa peau rosâtre parsemée de taches foncées, de gravelures douteuses, comme atteinte de pelade. La tête est pire encore, plate et allongée comme celle d’un reptile, parsemée de crocs recourbés aux implantations irrégulières, jaillissant au-delà d’une bouche molle dépourvue de lèvres. La lumière du lampadaire se reflète sur la plaque de métal recouvrant une partie du crâne de la créature.

Surtout, il émane de la chose une aura malsaine. Il s’agit là d’une obscénité, à laquelle la nature ne peut avoir donné son accord. Plutôt l’image même de gènes frappés de démence suite à des expériences impies, un organisme limité à une simple fonction, aveugle, sans individualité, sans raison d’être sur l’échiquier de la création. La chose ne devrait pas être, et tout instinct se révulse à l’idée même de son existence.

Elle avance à pas mesurés, balançant son mufle, semblant ne pas trop savoir que faire une fois arrivée là. L’homme se retrouve tout aussi désarçonné. Ses yeux parcourent la table, le lit, les étagères, cherche l’inspiration, il faut bien qu’il fasse quelque chose, n’importe quoi. Il n’a même pas peur. Celle-ci ne viendra qu’après la dissipation du choc causé par l’apparition démentielle. Lorsque se lèvera le flou artistique noyant ses sens.

Mais il n’en a pas le temps. Pas plus que de décider ce qu’il pouvait faire, en admettant qu’il puisse effectivement faire quelque chose d’utile.

D’un coup, comme mise en branle par une secousse électrique, la chose se rue sur lui avec une rapidité inattendue. Il se sent emporté par un tourbillon qui semble tout mettre en pièces, la table, la chaise, l’étagère vomissant ses livres sur le dos du monstre qui ne réagit pas, l’émetteur agonisant dans un ultime bip sonore, et lui-même enserré dans une étreinte d’acier, les bras immobilisés le long du corps, son regard croisant les yeux incommensurablement vides de la chose avant qu’un voile rouge n’obscurcisse sa vision, puis ses os craquent et se brisent et l’impression de se répandre comme un bidon de lait écrasé, puis plus rien, que le néant miséricordieux.

La chose souffle et donne des petits coups de pied dans le cadavre, comme étonnée de le voir inerte, lorsque le grand homme fait son apparition.

Il est grand en effet, sa maigreur et le long manteau étriqué qu’il porte renforçant cette impression. À première vue, on pourrait croire que l’imperméable soutient son propriétaire, et non l’inverse. Un sourire déforme le visage de l’homme, dévoilant une dentition de requin – probablement une implantation coûteuse, mais efficace. Son front dégarni s’ouvre sur une corolle de cheveux blancs crépus, épais, l’entourant comme une auréole mousseuse. L’homme porte autour du cou, attaché par une lanière tel un vulgaire appareil photo, un rectangle de plastique noir ressemblant fort à un power-book, un ordinateur portable, pourvu d’un clavier, mais sans écran digne de ce nom.

L’homme y pianote, et le monstre délaisse sa proie, et se place à son côté. Au pied. Le sourire de l’homme s’élargit.

Décidément, ces bestioles lui sont bien utiles. Une belle invention du temps d’avant, lorsqu’il y avait un vrai gouvernement développant des crédits confortables pour permettre aux chercheurs scientifiques tels que lui de s’amuser comme des petits fous à créer des choses improbables. Le tout dans le but de découvrir ce qu’on pouvait trafiquer à partir de quelques cellules d’ADN, sous l’égide de la Défense Nationale qui n’en demandait pas tant – juste quelques gaz innervants dernier cri. Il a lui-même conçu les systèmes cérébro-moteurs permettant de les guider à l’aide d’implants pouvant exciter telle ou telle partie de leur cerveau rudimentaire.

Et tout marchait fort bien. Sauf que l’armée n’en avait pas voulu. Sur la fin, l’idée d’un super-soldat ne les excitait plus tant que ça. On avait fait bien plus fort avec les recherches bioniques. Et, par la suite, le programme HAER de Kowalsky avait dévoré tous les capitaux.

Kowalsky ! Comme il eût aimé pouvoir réduire en pièces ce crétin qui avait tiré la couverture à lui ! Mais celui-ci était mort après son heure de gloire. Et, désormais, son nom est maudit dans toute l’Union.

Lui a réussi à se faire une place ici. Il loue les services de ses bestioles à qui le paie. Éliminant les indésirables dans toute la ville basse. Pour les dirigeants, il n’est qu’une figure légendaire, comme le Docteur Squelette des anciens fascicules ; un mythe moderne inventé par les masses. Or, il est le maître occulte de la cité. Souvent, il s’y promène, ignoré de tous, et observe chaque passant en se disant que, sur simple caprice de sa part, cet homme et ceux qui l’entourent peuvent connaître une mort prématurée. Cette idée lui plaît infiniment.

Il pourrait certainement prendre le pouvoir, renverser la famille dirigeant la ville. Mais il n’en a nullement envie. Devenir un tyran le forcerait à se disperser dans trop de tâches subalternes. Son travail en souffrirait. Il se contente parfaitement de son rôle occulte, en attendant mieux.

Et continue ses recherches.

Car il vise plus haut que la simple domination d’une ville.

Normal. Peu de gens connaissent aussi bien que lui l’évolution des techniques d’Avant, et ceux qui les ont conçues. Kowalsky ! Il l’a connu alors qu’il n’était encore qu’un petit chercheur dans un laboratoire de la Navy !

Peu de gens ont ses capacités, aussi. Il ne peut donc que réussir.

Il se mit en colère en constatant que d’autres suivent la même filière que lui. Comme cet homme qui gît désormais à ses pieds. Simple maillon de la chaîne. Lui, seul, a réussi à égaler tout un système d’investigations systématiques. Cela suffit à sa mégalomanie. Et voilà pourquoi il restera le dernier en lice.

Le pouvoir occulte absolu. Faire trembler le monde entier. Prendre un simple objet dans ses mains et savoir qu’à tout moment, il peut déclencher la mort de l’humanité. Comme ça, par caprice. Et rester le seul à hurler de rire et danser sur les ruines.

Cette perspective n’est pas loin du bonheur tel qu’il le conçoit.

Il considère le cadavre tordu gisant au sol. Il a encore une fois pris la meilleure décision. Et bientôt, oui, bientôt, il les coiffera tous au poteau. Quittera cette ville avec en main plus de puissance qu’un homme n’en a jamais souhaité.

Il ne désire pas devenir maître du monde. Non, le pouvoir est une fin en elle-même ; l’exercer ne l’intéresse qu’à peine. Il veut juste se réveiller la nuit, dans une chambre quelconque, étendre le bras et toucher la Mort concentrée. Alors il sourira à l’obscurité et se rendormira, comblé.

Rien qu’à cette idée, il se sent gonflé d’enthousiasme comme rarement il ne l’a été. Cette puissance est sa revanche ultime, son bâton de vieillesse, la félicité qui le secondera jusqu’à la fin de ses jours.

Il quitte la chambre, enjambant les restes de la porte. Manipule son tableau de bord. La chose le suit comme un chien obéissant.

Il a juste un regret. Que la Grande Tourmente l’ait arrêté au moment même où il travaillait sur des implants permettant de contrôler ses bestioles depuis son propre cerveau, sans l’intermédiaire d’un écran. Tout de même, c’eût été autre chose, que de devoir toujours traîner cet écran de malheur…

Et l’improbable duo disparaît dans la nuit.


CHAPITRE DEUX

D’abord, le noir.

Puis une tache de lumière qui grandit… Grandit… Jusqu’à emplir tout l’horizon.

Le soleil. Au zénith. Reflété sur l’étendue semi-désertique. La réverbération en fait un no man’s land de blancheur douloureuse.

Malgré ses lunettes noires enveloppantes, Stark cligne des yeux. Il brasse ses idées engourdies par le sommeil dont il vient à peine d’émerger, les distribue comme autant de cartes à jouer et les renvoie dans leurs casiers respectifs. Au bout de quelques secondes, ses yeux s’accoutument à la réverbération, et il peut distinguer la route rectiligne, jonchée de buissons errants et, çà et là, d’une carcasse pourrissante d’un véhicule quelconque. Tout autour, le désert, parsemé d’arbustes rabougris brûlés par le soleil. Et, tout au loin, une forme massive et brumeuse. La ville. San Andréa.

Une drôle de construction, bâtie tout en hauteur. Presque entièrement piétonne. Le projet architectural originel voulait prouver qu’une cité pouvait survivre sans automobiles, les confinant au ras du sol, dans la ville basse. Un schéma de prétendue avant-garde, abandonné par la suite. Drôle de nom aussi, témoignant d’un sens de l’humour douteux.

La ville de San Andréa est baptisée du nom de la faille sismique sur laquelle elle est bâtie. Celle-ci court sur toute la largeur des ex-États-Unis, et fit quelques ravages à San Francisco, avant la guerre.

La guerre… Nom impropre, puisque pour avoir guerre, il faut une déclaration digne de ce nom. Celle-ci fut plus diffuse. Il s’agit davantage d’un éclatement généralisé des États et des minorités, chacun cherchant à blâmer l’autre pour ses malheurs. Il y eut d’abord les pogroms anti-japonais, qui poussèrent la communauté asiatique à se replier, puis à prendre des sanctions économiques. Puis les Noirs eux-mêmes, las d’être maintenus dans des conditions dignes du tiers-monde, lancèrent des raids sur les oppresseurs Blancs avant de s’acharner sur les « traîtres » de la classe moyenne noire. Los Angeles fut littéralement conquise par les gangs. Les Hispaniques réagirent. Puis les néo-nazis de John Birch, du Ku Klux Klan et des groupes californiens. Les écologistes. Les homosexuels. Les femmes. Les hordes des sans-abris, qui prirent d’assaut les banlieues chics. Le sud, qui lança une nouvelle sécession. Le Texas, qui se dissocia du Nord et se lança à la reconquête du Mexique pour des résultats discutables. Tous les groupes ethniques, sociaux ou idéologiques imaginables se rebellèrent jusqu’à ce que, finalement, tout le monde se mit à taper sur tout le monde. Ce qui, dans un pays où il est plus facile d’acheter un fusil qu’une bouteille de bourbon, eut des conséquences faciles à imaginer.

La guerre, n’ayant jamais été vraiment déclarée, n’a jamais été suivie d’une paix. Et d’une certaine façon, elle dure toujours…

L’Amérique du Nord est désormais émiettée, dispersée en communautés de taille variable, à la structure sociale plus ou moins développée. Bien souvent, on en est revenu à la loi du six-coups. L’État Texan reste bien organisé, malgré cette guerre absurde et sanglante contre son voisin. Le gouvernement Sudiste n’a de gouvernement que le nom, incapable de chapeauter des communautés repliées sur elles-mêmes. La mégalopole de Los Angeles, rongée par les pluies acides, dévastée par les guerres des gangs, est désormais fermée à toute intrusion extérieure. Restent de multiples zones inconnues, des matriarchies de l’Est aux multiples forteresses paramilitaires des Survivalistes, des cités gays libres de Californie aux fermes retranchées du Middle-West… Plus des villes indépendantes ayant survécu à la Tourmente. Comme celle de San Andréa.

Seul le gouvernement central de New Washington tente de récupérer assez de pouvoir pour réaliser une nouvelle union. Ou du moins, fait semblant, avec le peu de légitimité sur lequel il s’appuie. Envoyant ses agents ici et là, au gré d’une politique des plus floues. Il fallait plus qu’une guerre pour que la Maison Blanche ne change ses habitudes…

Stark n’en sait guère plus sur les arcanes politiciens. L’O.I.A. (Operative Intelligence Agency) l’emploie, mais ne s’occupe guère de l’éducation de ses agents. Moins ils en savent, moins ils en ont à raconter lors d’éventuels interrogatoires.

L’O.I.A., organisme récent, a désormais phagocyté la puissance d’une C.I.A. devenue obsolète. Pourtant, elle n’en est officiellement qu’un rouage. Mais, faute de régimes anticommunistes à soutenir et d’hommes politiques à manœuvrer, discréditée dès la fin du XXe siècle par son impuissance à prévoir l’évolution mondiale, l’enfant d’Edgar Hoover s’est considérablement étiolé. La C.I.A. ne s’occupe guère plus que de surveiller l’opinion des ressortissants du New American State. Zone aux contours flous, englobant les anciens états de Washington, la Pennsylvanie, une partie de l’Ohio et de l’état de New York. À l’exception de la mégalopole New Yorkaise elle-même, labyrinthe mortel dont on ne sait plus trop qui ou quoi tient les commandes depuis l’atomisation de Manhattan.

C’est à partir de cette plate-forme, plus une zone d’influence floue, que les officiels espèrent rebâtir une nouvelle Amérique plus forte et plus grande que l’ancienne. Tant qu’ils y croient…

Mais ce n’est pas l’affaire de Stark. Il préfère se concentrer sur l’immédiat plutôt que sur les promesses de lendemains qui chantent. Plus ou moins faux d’ailleurs.

Il tourne la tête. Il a entrevu une carcasse de voiture. Et cru voir un squelette encore assis au volant. Mais il est trop tard, la vision se noie dans la poussière. Il hoche la tête. Opte pour repasser dans sa tête les directives du Légume, leur chef à tous. Un minuscule bonhomme aux cheveux ras, au costar-cravate-lunettes-d’écailles, véritable fantasme WASP ambulant. Efficacité et discrétion incarnée. Les agents le surnomment le Légume, car il semble se complaire dans son bureau comme une plante dans sa serre. Jamais on ne l’a vu hors de ce décor, ou exerçant une activité sociale susceptible de le rattacher au commun des mortels.

Un chef, quoi.

Stark branche son ordinateur mental qui se met à dévider des paramètres secs, concis.

San Andréa. Ville-champignon bâtie sur la faille sismique du même nom. Tire son énergie de ladite faille, utilisant la chaleur de la lave en fusion courant sous ses pieds. Société directoriale, livrée de fait à une aristocratie familiale de modèle néo-sudiste. Clivage social basé sur l’apartheid, considéré comme seul moyen de survivre à la guerre ethnique. Divers mouvements de résistance dans la population basse, parfois épaulés par des Blancs anti-apartheid (possibilités d’infiltrations). Police gouvernementale sans pouvoir dans la ville basse, sert surtout à maintenir le statu quo. Dirigeants : la famille Johnson. Noyauté par parrainage les postes-clé de la ville. Puis, lors des guerres ethniques, se sont posés en hommes providentiels. On parle d’un massacre des minorités ayant marqué leur arrivée au pouvoir, une Saint Barthélémy des meneurs, et pas uniquement ethniques. Puis, petit à petit, ils ont instauré l’apartheid, basé sur des considérations sociologiques fumeuses et la force brute.

La mission proprement dite de Stark est des plus bizarre.

La Section Scientifique, entre l’OIA et la CIA, s’occupe de rechercher d’anciens scientifiques susceptibles de servir le nouveau gouvernement dans son travail de reconstruction, ainsi que de rechercher des archives disparues. Ils ont récemment posé un œil sur un ingénieur nommé Milton Segar, ex-employé de l’US Army. Fidèle à sa mission la T&S (Technics & Scientifics) a suivi sa piste jusqu’à San Andréa. Des tentatives d’infiltration réussies ont permis de confirmer le récent décès de l’ingénieur. Quant au fruit de ses recherches, il reste à découvrir. D’après les rapports, Segar était un chercheur méticuleux, consciencieux, patriote un peu naïf. Il avait emporté avec lui ses notes, mais ne les aurait jamais laissé disparaître. Les choses auraient pu en rester là, lorsque survint cet appel angoissé de l’un des agents en poste permanent. Celui-ci cita Segar et parla d’un masque Maltais avant de cesser brutalement d’émettre. Depuis, on reste sans nouvelles. Décès présumé de l’agent.

Ces informations furent suffisantes pour justifier l’envoi d’un agent opérationnel de l’OIA. Un, pas deux. Et qu’il se débrouille.

Au fond, ce qu’on recherche reste très nébuleux. Seuls quelques gradés du T&S connaissent la nature des travaux de Segar. Pourtant, ils ont mobilisé des énergies sur cette histoire, alors que la priorité reste donnée à l’infiltration de l’état Texan, plus grand concurrent potentiel du nouveau pouvoir.

Stark en vient tout droit, même s’il fut découvert. Après une cavale homérique et son combat final avec Gravedigger, il était bon pour l’hôpital. Plaies diverses et broncho-pneumonie carabinée. À sa sortie de la clinique, grillé de ce côté-ci de la Rivière Rouge, il convenait pour une telle mission. Libre et disponible.

Il revoit tour à tour les quelques visages à mémoriser. Celui du Gouverneur, gros poupon obèse et infantile, manipulé à outrance par la famille Johnson au grand complet. Dont la mère, Veuve Johnson. Visage sec, austère, inflexible et autoritaire. Salope castratrice, selon l’expression consacrée. Manque d’info sur les autres membres.

L’agent en place, Chubby. Grand Noir rigolard, probablement mort. Sa compagne, Blanche au nom incertain. Toujours cette manie des références-matricules, dans ces villes-champignons où les gens n’ont plus qu’à se donner des surnoms pour avoir l’impression d’être encore quelqu’un.

Plus une inconnue, entre autres. Un savant mystérieux, à la trace incertaine, mais qui détiendrait un certain pouvoir occulte dans la ville basse et peut-être dans la ville haute. Classé : Incertitudes considérables. À traduire en langage opérationnel : Gaffe où vous mettez les pieds, peut y avoir des trous.

Complément d’informations à recueillir sur place. Mission : identification et réception du masque maltais (?) à fin d’expertise. Corollaire : retrouver le dossier Segar. Vite et bien.

Fin de communication.

Stark débranche son ordinateur mental et se laisse aller sur le siège du camion, un Dodge antédiluvien, bardé de cicatrices et rafistolé de partout.

Le chauffeur, planqué derrière ses lunettes, le visage impassible, ne dévie pas d’un poil sa trajectoire rectiligne. Un simple exécutant, recruté dans un des monstrueux Services Routiers. Déjà, avant la Tourmente, les syndicats de routiers étaient l’un des groupes de pression les plus puissants des États-Unis. Lorsque les troubles ont commencé, les fédérations de Truckers se sont regroupées et se sont placées au-dessus de la mêlée. Elles comprenaient leurs intérêts : quoi qu’il arrive, il y aurait toujours du fret à transporter d’un point à un autre. Leur mot d’ordre fut : refus total de s’engager et solidarité totale. Ainsi, ils devinrent une véritable caste à part – ce qu’ils n’étaient déjà pas loin d’être avant la Tourmente. Un monde replié, paranoïaque, infranchissable, cimenté par la solidarité de la route. Le réseau C.B. servant à leur information peut, par ricochet, couvrir l’ensemble du territoire. Les gigantesques relais routiers où est effectué le chargement et, dans une moindre mesure les relais et stations services servent de points d’ancrage de leur univers ambulant. Leur fraternité sillonne les routes dans des engins désormais couverts de plaques de blindage, couturés, renforcés, souvent armés, des forteresses ambulantes que pas grand’chose ne peut arrêter. Ils sont sans doute les seuls à avoir une vision assez claire de la situation générale du pays, mais se la gardent. Ils ont leur propre code, leur propre morale, leur propre argot. Difficile d’estimer réellement la puissance qu’ils peuvent détenir, ni l’identité de leurs véritables dirigeants : les informations sont rares, tant leur univers est d’un abord difficile. L’infiltration ne peut se faire que via leurs filles, les truckies branchées sur la même longueur d’onde. Mais ils ne se confient guère facilement aux femelles trop curieuses, même sur l’oreiller. Et gare à celles qui se laissent démasquer ! On les retrouve au bord d’une route, pour l’exemple.

La radio de bord du Dodge est branchée sur une station de radio pour routiers, qui diffuse de la musique country et des airs d’Avant.

« Vous êtes toujours sur Denver Truckers FM, c’était « The Ballad of Easy Rider », et voici quelques messages personnels… »

Lesquels sont aussi impénétrables que leurs homologues de la seconde guerre mondiale. Des spécialistes de la CIA se grillent toujours la cervelle à tenter de savoir s’ils ne diffusent que des informations sur le chargement ou la circulation, ou bien d’autres mystères. Allez savoir.

Stark regarde la ville blanche écrasée de soleil emplir peu à peu l’horizon, illuminée par la réverbération. Sans lunettes, elle n’apparaîtrait certainement que sous la forme d’une masse brillante, insoutenable.

San Andréa est bel et bien bâtie en triangle, partant à l’assaut du ciel comme une moderne tour de Babel. Les constructions les plus luxueuses se trouvent au sommet de la butte, surplombant une ville basse sombre et crasseuse. La position surélevée des bâtiments de la ville haute les protège de la pollution, qui ne semble d’ailleurs pas très importante. Une muraille entoure la cité, séparation flanquée d’un inévitable bidonville fait de toiles et de cartons, abritant tout une humanité exclue du saint des saints, plus défavorisée encore que ceux de la ville basse.

Au milieu du fouillis anarchique des habitations précaires, une vaste crevasse délimitée par une dénivellation creusée par des milliers de pneus. Le passage menant à la porte. Il faut traverser cent mètres de misère pour atteindre la muraille. Et là, il s’agit de montrer patte blanche – au sens le plus littéral du terme : les gardes refoulent sans pitié les ethniques non pourvus d’un ordre de mission – pour accéder au centre de transit. Mais l’entrée en ville proprement dite n’est pas trop compliquée. Un simple contrôle, la formalité d’une douche désinfectante – les dirigeants ayant conservé la très américaine phobie des microbes – et on entre dans une zone intermédiaire, à l’orée de la ville basse, où se mêlent commerçants, voyageurs, camionneurs en transit… On s’y trouve en territoire Trucker. Une enclave entourée de postes de police, surveillée, filtrée…

Entrer non accompagné dans la ville haute est plus ardu. Impossible pour un ethnique, en vertu de l’apartheid. Mais le contact de Stark a dû prévoir le coup.

Avant que la route inégale ne décrive un arc de cercle pour atteindre le poste de contrôle et de désinfection, Stark remarque les grosses cheminées rectangulaires, tels les pots d’échappement d’un monumental dragster enseveli, pointant çà et là dans la ville. À quoi peuvent-elles bien servir ? Mais ça n’est pas son affaire.

L’interminable douche, prise tout habillé, lui fait du bien. Lorsqu’il remonte dans le Dodge sous l’œil des gardiens, Stark se sent plus alerte.

Un sous-fifre vient leur rappeler d’une voix monotone quelques règles à observer dans la zone de transit ; rappelant au préalable que l’ignorance de la loi n’est pas une excuse. Franchissement des barrières menant à la ville haute, interdit. Toute provocation ou appel à l’insurrection sera sévèrement réprimé. Etc, etc. Les deux hommes reçoivent ce déluge d’interdictions sans broncher. Leurs visages impénétrables ne permettent de distinguer ce qu’ils en pensent.

Enfin la porte, un rectangle d’acier massif assez large pour laisser passer un trente-tonnes, se relève comme la herse d’un château fort pour leur laisser le passage. Ils se retrouvent dans un sas ; cinquante mètres plus loin se trouve une porte jumelle de la première. Stark aperçoit un poste de garde pourvu d’une tourelle hérissée de mitrailleuses. Le but est sans doute de s’assurer qu’aucun des miséreux du bidonville n’a profité de l’ouverture de la herse. Atmosphère de paranoïa armée, plutôt malsaine.

Une fois la seconde porte franchie, le camion se retrouve au cœur d’une vaste place poussiéreuse. Là se trouvent les véhicules les plus divers et les plus improbables. Des ateliers de réparations s’improvisent sur place. Un fouillis de boutiques et de bâtiments, centres de chargement et de tri, bars et contacts routiers, marchands de tout et du reste, tout un monde grouillant borde l’arène. Odeurs d’huile et de gaz d’échappements, bruits de moteurs, de klaxons et de cris, le tout chauffé à blanc par l’implacable soleil. Le moindre petit carré d’ombre est occupé par des mécanos, des voyageurs sans le sou ou des boutiquiers ambulants, tous avec cet air désœuvré de ceux qui attendent quelque chose, un client, un camion, de l’animation, un miracle peut-être.

Stark prend congé du chauffeur qui se contente d’un hochement de tête. Il le regarde descendre, impénétrable. Les truckers se méfient des étrangers, et plus encore de ceux qui peuvent payer très cher un voyage sans même prendre la peine de marchander… Mais il ne dira rien à personne. C’est inscrit dans son code.

Stark arpente la poussière rousse parsemée de taches huileuses, laminée par des millions de pneus, hantée de gaz rampants à l’odeur infecte. Il évite un prédicateur aux yeux fous, porteur d’une bible Gideon cornée. Il cherche…

Et trouve. Un bar. « The Green Devil ». Le diable vert. Une plaque branlante représente un petit satyre couleur épinard, au ventre rebondi, buvant avec satisfaction une chope de bière plus grosse que lui. Stark entre, poussant la double porte en bois façon Western.

Pas grand’monde dans les parages. Il y règne une bienfaisante fraîcheur climatisée. Quelques Truckies en shorts multicolores serrés et T-shirts échancrés, deux camionneurs en salopettes maculées de graisse sommeillant devant une antépénultième bière, un Juke-box rutilant.

Stark s’assied à une table du fond. La serveuse trop blonde, trop grasse, trop maquillée et aux yeux trop fatigués lui demande ce qu’il désire. Il prend sa commande à la façon rude des Truckers.

— À bouffer si c’est pas trop dégueu et ce que vous avez de plus buvable !

Elle répond classiquement en lui présentant un menu ouvrable, empli de plats soulignés de myriades de points d’exclamations et de dessins naïfs à base de cactus, de sombreros et de six-coups.

Une heure plus tard, il a terminé son hamburger de la maison (Selon la recette traditionnelle des pionniers !!!), au moins trois cent grammes généreusement inondés d’oignons frits, accompagné de Coleslaw et de frites grosses comme le doigt, le tout arrosé de Budweiser, lorsqu’une silhouette inattendue fait son entrée.

Stark plisse les yeux. Identifie l’intrus.

Une femme. Vêtue simplement. Jeans, chemisier blanc. Mais proprement et avec une certaine classe. Les Truckies chuchotent, faussement méprisantes, probablement jalouses. Stark la regarde, et son ordinateur dévoile les paramètres. Grande. Mince, élancée même. Trente, trente-cinq ans. Cheveux châtains, mi-long, bouclés.

Elle s’approche.

— Monsieur Stark ?

— C’est moi.

Il y a longtemps qu’on a renoncé aux signes de reconnaissance codés, mots de passe et autres jeux d’espions. De toute façon, dans ces zones de transit où la moitié des présents semble être à la recherche de l’autre moitié, une erreur n’eût guère prêté à conséquences.

Stark regarde le visage harmonieux de son interlocutrice. La femme de trente ans dans toute sa plénitude, élégante, probablement sportive, intelligente et cultivée. L’image d’un certain art de vie.

Elle s’assied en face de lui.

— Je suis l’amie de Chubby. Votre contact.

Elle a gardé ses lunettes de soleil.

— Enchanté.

— Je dois vous faire rejoindre la ville haute, enchaîne-t-elle sans tergiverser. J’ai ici, dans mon sac, de quoi vous habiller. Officiellement, je suis censée accueillir un cousin. Nous passerons sans problème.

— Vous pouvez me donner un premier aperçu de la situation ?

— Bien. Chubby (Elle se contracte) avait découvert la trace de documents précieux, et qui devaient avoir une grande importance pour Segar. Il s’agit d’un masque maltais, un objet d’art qui n’a rien de maltais, enfin, je ne l’ai jamais vu, mais Chubby l’appelait ainsi en référence à un roman, je crois. Enfin. Comme vous devez le savoir, Segar est mort il n’y a pas très longtemps. On peut présumer qu’il a caché ses microfilms dans le masque. Il avait tout le nécessaire pour photographier ses archives, et a brûlé celles-ci.

— Comment Chubby a-t-il découvert le secret du masque ?

— Je ne sais pas. Cela restera un mystère… Segar, lui, adorait les énigmes, les références, les clins d’œil. Il était un peu… Atteint de la maladie d’Alzheimer.

Autant dire : un tantinet gâteux sur ses vieux jours.

— Il est mort à l’hôpital, poursuit-elle. Une attaque l’a laissé à demi paralysé. Il est mort quelques semaines plus tard.

— Et sur quoi portaient ses recherches ?

— On ne sait pas exactement. Mais il était chimiste, et il travaillait dans le domaine des armes bactériologiques. Les projets Pestis 15, 18, et bien d’autres travaux équivalents. Il est possible qu’il ait découvert… Un virus quelconque, ou au contraire un remède miraculeux. Mais dans le premier cas, inutile de préciser ce qui arriverait si n’importe qui mettait la main dessus ! Chubby s’est fait tuer, ajouta-t-elle à brûle-pourpoint.

Elle se troubla. Enleva ses lunettes, regarda Stark dans les yeux d’un air de défi, et vieillit soudain de dix ans.

— Cela peut vous sembler étonnant, mais nous nous aimions. Oui, bien que je sois Blanche, de la ville haute, et lui un Noir pauvre. Cela vous choque ?

Il hausse les épaules.

— J’ai connu des gens bien parmi les ethniques. De fiers salauds aussi, ajoute-t-il.

— Ce n’était pas facile. Il fallait se cacher… On voulait partir, se marier peut-être. Quand tout cela serait fini. Détruire l’apartheid par une révolte de la ville basse, sans pour autant provoquer un massacre. Mais cela s’est vite avéré impossible sans aide extérieure. Il gardait néanmoins l’espoir…

Elle semble se parler à elle-même en regardant fixement trois frites froides dans l’assiette de Stark. Puis elle se reprend.

— Ce ne sont pas les hommes du gouverneur qui l’ont tué.

— Vraiment ?

— C’est… Autre chose. Un homme qui est lui aussi sur la trace du masque.

La fameuse Incertitude Considérable, sans doute…

— Comment le savez-vous ?

— Les sbires des Johnson auraient utilisé une balle. Chubby a été massacré, à coups de bâton, pense-t-on. Tous ses os étaient brisés… Les policiers sont aussi à la recherche des papiers de Segar, bien sûr. Mais ils ne peuvent descendre dans la ville basse. Ils vont sans doute chercher un autre moyen d’intervenir.

— Et ce fameux savant ? C’est bien de lui qu’il s’agit ?

— On ne sait rien sur lui. Il y ajuste des légendes. Il aurait la ville basse entre ses mains. On dit qu’il est un monstre, ou un fou. On l’appelle le Docteur Squelette, comme dans les vieux fascicules. Mais en fait, on ne sait rien. Juste qu’il est dangereux… Mortel, même.

Stark commence à avoir une idée de la situation. Une ville piégée de fond en comble, une poudrière prête à exploser à la moindre étincelle. Il se doit d’utiliser la seule tactique envisageable. Profiter de l’effet de surprise et ne pas tramer. Sortir de là le plus vite possible avant l’explosion.

— Je vais me changer.

Elle l’arrête.

— Non, pas ici. Je connais un endroit… Bien caché. Il ne faut pas qu’on vous voie faire.

— Vous pensez que…

— On ne sait jamais. Les Johnson ont un réseau de renseignements bien établi… Un poste central les comptabilise. Chaque tuyau sur ce qui se passe dans la cité a son prix. N’importe qui peut y aller et déclarer ce qu’il a vu. L’officier décide de la valeur du tuyau, et il peut y avoir marchandage… Mais le numéro matricule du fournisseur est retranscrit, et gare à qui vend une fausse information ! Et même les ethniques y ont accès. Bien des gens à l’air désœuvré, comme vous en verrez beaucoup, sont en fait en train d’attendre qu’il se passe quelque chose, n’importe quoi, qui leur permette de gagner leur journée. S’il y a plusieurs témoins, c’est évidemment le premier arrivé qui empoche l’argent. À moins qu’ils ne le partagent. Mais le plus souvent, l’affaire se règle à la course ou au combat, parfois mortel !

Drôle de pays.

Stark paie son repas en Anciens Dollars. La seule monnaie qui ait encore de la valeur sur l’ensemble du territoire. La serveuse prend la pièce et, selon une tactique immémoriale, la mord pour en vérifier l’authenticité.

Lorsqu’ils sortent du bar, le soleil fait ciller Stark qui remet ses lunettes de soleil.

— Au fait, dit-il, comment vous appelez-vous ?

Elle le regarde bien en face, derrière ses verres teintés qui lui donnent une expression insondable.

— Je n’ai qu’un matricule, comme tout le monde ici. Mais Chubby m’appelait Stella. L’étoile.


CHAPITRE TROIS

Accoudé au balcon, tout en haut, presque au sommet de la cité, Sean Johnson regarde s’étendre la ville. Ses lunettes le protègent de la réverbération. Peu de globes oculaires peuvent supporter l’été de San Andréa sans cette indispensable précaution.

En fait, son regard dépasse les murailles de la cité proprement dite et s’attarde sur la masse confuse, indistincte du bidonville. Théorie de toiles brunâtres protégeant ce qui y grouille des rayons du soleil et, au milieu, la tranchée de la route. Sean frissonne de dégoût. Regarde plus loin, le désert éblouissant, parsemé de nuages de poussière dénonçant l’approche de quelque voyageur.

Le bidonville. Combien de fois ont-ils tenté de l’éradiquer ! Mais la vermine revenait toujours se blottir contre les murs hostiles. Lui et ses hommes avaient même employé des lance-flammes, une fois, au cours d’une de leurs expéditions punitives. Mais les toiles s’étaient retendues, les cartons avaient refait leur apparition, et le bidonville repoussé de lui-même comme une forêt tropicale. Rien n’y fait.

Mais il ne tardera pas à y mettre bon ordre.

Il sait avoir la préférence de la Mère. Lui seul, Sean Johnson, s’est montré digne de l’exemple de son père. Le patriarche George Edwin Johnson, qui assura la mainmise de la lignée sur San Andréa. George, lui, avait de la poigne. Et son épouse – elle, la petite Sarah, pâle et effacée – avait surmonté sa douleur et repris le flambeau. Elle s’était endurcie, fermée à toute émotion, n’ayant que son inflexible volonté pour la soutenir.

Et une seule personne a hérité de la même volonté. Lui seul, Sean Johnson. Actuellement chef de la police. Mais promis à des fonctions bien, bien plus importantes, en un processus d’ascension qui, il l’espère, ne s’arrêtera que lorsqu’il sera…

Ses rêves l’emportent très, très loin, jusqu’à faire de lui le précurseur d’une époque meilleure. Et qui verra renaître un mode de vie que les Yankees ont cru enterré à jamais. Et lui, Sean Johnson, y sera l’incarnation même du Pouvoir.

Et lorsque le pouvoir lui appartiendra, il saura en faire bon usage.

Bientôt, désormais. Très bientôt.

*  *  *

La famille Johnson est réunie au grand complet autour du monumental bureau. La salle ne comprend guère que cette pièce d’ameublement et ses sièges. La Mère est en bout de table. Elle règne, souveraine.

Dans cette cité à Caractérisation Numéraire, la famille Johnson n’aurait jamais dû s’appeler ainsi. Mais ceux qui font les lois peuvent aussi les défaire à leur propre profit. Voire en faire un nouveau moyen de gratification honorifique pour leurs sectateurs les plus dévoués…

En allant prendre sa place, Sean se regarde subrepticement dans l’un des miroirs de la pièce. Pantalon crème au pli impeccable, polo de la même couleur, blazer bleu, bottes de cavalier discrètement dissimulées sous son pantalon, il est parfait. La Mère est assez attentive aux apparences vestimentaires, il le sait.

À l’autre bout de la table, John, le gouverneur en titre, semble à moitié endormi. Sans doute abruti par la dope. Celle-ci est relativement coûteuse, mais permet à la Mère d’avoir le plus parfait contrôle de cet incapable. Lui ne s’intéresse qu’à sa dose habituelle ; elle a su s’en apercevoir et en profiter. Il y a longtemps que le cerveau du gouverneur doit être frit. Il ne porte aucune attention à ce qui se déroule et n’a jamais été surpris en flagrant délit d’initiative.

— Il faut trouver une solution de remplacement, continue Melanie, qui se tient à l’autre bout de la table.

À peine vingt-deux ans et une poigne de fer. Il le faut pour qu’elle soit admise à une table ronde. Elle-même pourrait concurrencer Sean à la course au pouvoir, si elle n’était femme… Elle le sait, en souffre, et n’en est que plus dure. Sean a déjà pensé à s’en débarrasser en douceur, mais ne peut s’y résoudre. Malgré leur rivalité, il est attaché à sa sœur. Elle fait partie de la famille. La sagesse lui conseille de disposer discrètement d’elle après réception du pouvoir, mais il sait qu’il n’en est pas question si elle ne lui met pas de bâtons dans les roues. Il est même prêt à transiger. Lui laisser un certain pouvoir consultatif, un poste pour lui passer le temps. Tant qu’elle n’en abuse pas…

— Mes hommes sont grillés. Quant à la police, ils sont trop occupés à empêcher les nègres de nous envahir. Il faudra tout restructurer. Seul le système de renseignements tarifés fonctionne correctement, mais…

— Ça va, coupe Sean, c’est pas ça, l’ordre du jour !

Melanie lui lance un regard noir, mais ne dit rien. On ne répond pas aux mâles en présence de la Mère. Sean lui fait un léger signe de la main et un hochement de tête signifiant : « Ne t’inquiète pas, on étudiera ça une autre fois, tranquilles. »

Melanie détourne les yeux, impassible. Il remarque au passage qu’elle a revêtu son tailleur italien croisé qui, associé avec sa coupe de cheveux assez carrée, lui donne l’air d’une femme d’affaires du temps passé. Il n’y a pas à dire, elle a de l’allure, pense-t-il non sans une certaine fierté qui le surprend lui-même.

— Bon, alors, on peut y aller nous-mêmes ! crie Jeffrey.

Jeffrey, le raté archétypal. Plein de bonne volonté, mais ses idées sont impraticables, voire idiotes, et foirant tout ce qu’il touche, par malchance plus que par bêtise.

Les deux autres le regardent avec commisération.

— T’as prévu quoi, rigolo ?

Jeffrey se concentre intensément une seconde. Peine perdue : il n’est pas fait pour les décisions rapides. Il est intelligent, pourtant, mais… A ses limites.

— Rien, accouche-t-il. Mais si j’avais su, j’aurais pu…

— Heureusement que je pense pour tous, coupe Sean.

Il a un sourire. Laisse passer un ange ou deux, suivant à la lettre le manuel du parfait petit orateur. Il se lève de son fauteuil, fait deux pas de côté. La Mère le toise d’un œil inflexible. Il a intérêt à être à la hauteur.

— Ce qu’il nous faut, ce sont des inconnus. Pouvant évoluer librement dans la ville basse, et assez efficaces pour nous fournir ce que nous demandons. En l’occurrence, ce que l’autre nègre appelait le masque maltais. Bien sûr, ce qu’il contient ne doit pas les intéresser directement. Trop difficile à monnayer.

— Tu veux dire, des gens de l’extérieur ? fait Jeffrey, incrédule.

— Voilà, tu as trouvé.

— Et d’où vas-tu les sortir ?

Sean le foudroie du regard.

— Mais je les ai, mon petit vieux, je les ai !

Il se tourne vers la Mère.

— Je n’ai pas attendu pour prendre l’initiative. La situation presse, et…

La Mère l’absout d’un clignement de paupières. Sean savoure son instant de triomphe. En fait, c’est Renshaw, le Coordinateur, qui a fait le travail de recrutement. Renshaw et ses contacts tenant de la sorcellerie… Capable de se procurer tout et n’importe quoi dans les plus brefs délais, grâce à un invraisemblable réseau de relations commerciales. Renshaw, l’homme précieux. Et qui plus est, entièrement dévoué à Sean.

— Alors, qu’as-tu trouvé ? dit la Mère.

— Des mercenaires, annonce Sean avec emphase, comme s’il allait sortir les Tables de la Loi de sous son blazer.

— Précise, annonce la Mère, cassante.

— Des étrangers, comme je l’ai dit. Sans scrupules ; et uniquement attachés à nous par l’argent que nous leur verserons. Ils exécuteront leur contrat et repartiront. Et ils sont assez expérimentés pour réussir.

« Même face à des monstres », ajoute-t-il mentalement. Lui n’a aucun doute sur leur existence. Il n’a jamais fait que lire leur description et voir les cadavres déchirés qu’ils laissent derrière eux, mais les rapports se recoupent trop pour être mensongers. Il sait qu’ils sont du genre coriace, même s’il ignore qui les manipule et où ils se terrent. La véracité de leur existence est une information qu’il a toujours gardée pour lui. On ne sait jamais.

— Cette solution vous plaît-elle, Mère ?

L’apostrophée réfléchit intensément. Pourquoi pas ?

Sean a de l’initiative, décidément. Et il n’en abuse pas. Elle commence à croire qu’elle l’a assez testé. Qu’il est digne de son père. Peut-être, si cette affaire se termine bien, pourra-t-elle lui laisser le pouvoir.

Et enfin, se reposer…

— C’est à envisager.

— J’ai fait venir les trois personnes les plus capables de cette partie du continent. Si vous désirez les voir et juger par vous-même…

De l’initiative, en effet, souligne la Mère. Une façon élégante de lui forcer la main. Sean s’enhardit ! Mais elle n’a rien contre, c’est de bonne guerre. Puissamment raisonné, aussi. Peut-être est-il bel et bien temps de mettre fin au règne de ce crétin de John. Une petite overdose ou un accident quelconque, et le tour serait joué. Sean, l’aîné, prendrait sa place sans heurts. Et elle pourrait se reposer en sachant que George, là-haut, serait fier d’elle. En attendant de le rejoindre.

— D’accord, décide-t-elle.

Sean siffle un coup bref, mais strident. Un policier montre sa face porcine par l’entrebâillement de la porte, hoche la tête et s’éclipse.

— Ils seront parmi nous dans une minute. Désarmés, bien sûr.

Ce qui n’empêche que ses quinze hommes les plus capables soient dans la pièce à côté, prêts à intervenir. Au cas où.

Minute d’attente.

Enfin, les trois mercenaires font leur apparition, escortés par des policiers en armes. Ils s’immobilisent sur le seuil. Les regards convergent en direction du petit groupe.

Sean connaît vaguement leurs antécédents. Dignes des guérilleros de la Horde Sauvage ou tout autre héros des temps passés, le côté romantique en moins. En tout cas, il peut comparer les individus avec les fiches. Instructif.

La femme est noire, non, café au lait. Ça, ça n’est pas dans le dossier ! Sean grimace. Tant pis. Puis il se dit que le fait qu’elle accepte une mission en pays d’apartheid en dit long sur sa mentalité. Mais sa semi-négritude peut se révéler utile dans la ville basse.

Elle est de taille moyenne, élancée, apparemment musclée sous son poncho et ses longues bottes enveloppantes. Des cheveux longs et tressés à l’afro encadrent un visage qui serait joli si le nez n’avait été cassé. Les yeux sont durs comme l’acier et surplombent un sourire déplaisant, un rien méprisant, posé sur ses lèvres épaisses. Sa démarche est souple, sportive. D’après sa fiche, elle s’est fait expulser d’une des matriarchies de l’Est et a rejoint temporairement une bande de pillards, mais rien n’est vérifiable. Elle est considérée comme extrêmement dangereuse. Elle a été intronisée chez les Truckers, puis exclue après avoir brisé la mâchoire d’un routier qui l’avait appelée poulette. Bizarrement, personne ne s’est mis sur les rangs pour le venger. Assez révélateur.

Le second personnage occupe trois fois plus de volume que la jeune métisse. Sa peau est d’un blanc velouté caractéristique, improprement qualifié de jaune ; avant même d’avoir vu son visage aux yeux bridés, ses cheveux noirs ramenés en houppette au sommet du crâne, on sait avoir affaire à un asiatique. Il ne porte qu’un pagne blanc fait d’une seule pièce de tissu savamment entrelacé, plus quelques ornements décoratifs – colliers, bracelets, une large ceinture et un sac de cuir. L’homme est énorme, des bourrelets de chair molle débordent de sa ceinture, une véritable montagne de viande et de graisse. Son visage bouffi aux petits yeux noirs reste figé en une absence d’expression rigoureusement impénétrable. En travers du dos, il porte un katana et un wakizashi, deux sabres japonais, l’un plus court que l’autre, dans leurs étuis retenus par une lanière. D’après la fiche, vouloir le séparer de ses coupe-papiers équivaut à un suicide. Sean le regarde, fasciné. Un authentique sumo, un guerrier Japonais échoué dans ce qui reste des États-Unis par Dieu sait quels avatars. Peut-être exclu lui aussi d’une communauté ethnique, devenu mercenaire par nécessité…

Le troisième personnage du trio ressemble à un robot, avec son blouson en Kevlar usagé recouvert de pièces de protection métalliques, souvent éraillées, et ses gants de maille d’acier. Pourtant, en dessous, il ne porte que des jeans noirs et de très classiques bottes. Contradiction qui ne semble guère le gêner… Autant qu’on puisse en juger derrière le casque intégral masquant ses traits. La visière réfléchissante renvoie une vision déformée, grotesque, du salon et de ses occupants. Sur sa fiche, Renshaw a ajouté au crayon : « Surtout, ne le défiez pas d’enlever son casque ; il ne demande que ça et vous en aurez des cauchemars pour deux ou trois semaines. Les pluies acides ne l’ont pas raté ». Sean serait bien passé à l’acte par pure perversité, mais il préfère épargner ça à la famille.

Minute de silence. Comme pour mieux souligner l’incongruité de la présence de ces trois personnages en cet endroit précis.

— Vous faites les présentations ? demande ironiquement la Mère.

— Vous bilez pas, je m’en charge ! lance la fille d’une voix claire. C’est moi la plus causante du lot, alors…

— Je croyais que vous ne vous connaissiez pas, intervient Sean.

La fille sourit, hausse les épaules.

— On n’est pas si nombreux à être efficaces, dans ce boulot, alors on se connaît de réputation…

Elle désigne du doigt le sumo.

— Lui, c’est San. On dit qu’il brise des types en deux comme des branches d’arbres. Armes préférées, outre ses sabres qui font partie de lui-même, ses shurikens, les petites étoiles de ferraille, des poignards à lancer et quelques mignardises. Ne vous fiez pas à son air endormi, vous risquez de réveiller un tigre. Au fait, il ne dit jamais rien. Celui qui pourra dire s’il est muet ou s’il n’ajuste rien d’intéressant à dire dissipera un des grands mystères de ce bas-monde. Au suivant !

Elle désigne l’homme casqué.

— Lui, c’est Vador. Il porte un casque depuis que les pluies acides lui ont bouffé la gueule. Il ne se présente pas, parce qu’elles lui ont aussi entamé la langue, et c’est pas très joli à entendre.

Comme pour confirmer, l’homme expectore un son évoquant vaguement une scie à métaux ripant contre de la ferraille. Tout le monde grince des dents, mais n’émet aucun commentaire. La Mère elle-même reste impassible ; pourtant, le mépris se lit clairement dans ses yeux.

Sean grince un rien des dents. Pourvu que cette demi-négresse ne lui casse pas la baraque avec ses grands airs !

— Armes préférées, reprend la fille : n’importe quel flingue du moment que c’est gros, le poignard pour faire moins bruyant, et les explosifs dans les cas d’urgence. Pas à s’en faire : il n’a pas besoin de parler pour être efficace. Et enfin…

Elle fait une révérence parodique. Sean croit voir la Mère tressaillir de pure haine. Mais il peut se tromper.

— Moi-même. Kali. J’adore cogner à poings nus, les mecs de préférence. Sinon, j’emploie tout ce qui peut servir à faire des trous, mais je suis démunie en ce moment ; si vous pouvez y remédier, un revolver fera l’affaire…

Sean hoche la tête, puis se tourne vers la Mère.

— Vous connaissez votre mission ? dit-elle à la fille d’une voix glaciale.

— Oui, m’dame, on a reçu les dossiers. Un masque. Dit maltais. C’est tout ce qu’on sait, plus deux ou trois adresses. Ça nous suffit.

— Vous connaissez la ville ?

— On connaît TOUTES les villes, assura Kali avec aplomb.

— Et vous êtes opérationnels ?

— Dès maintenant, si vos gugusses nous rendent nos armes. (Elle se tourne vers San) J’ai bien peur que deux de vos hommes aient glissé sur une peau de banane. C’est ceux qui ont voulu retirer ses sabres à San…

Elle regarde à nouveau la Mère :

— Autre chose, on est libre de mener nos recherches comme on l’entend. Pas d’œil de Moscou sur ce qu’on fait, d’accord ?

La Mère hoche la tête. Sean prend la parole.

— Vos armes vont vous être rendues. Présentez-vous aux contrôles quand vous aurez réussi, aux precincts de police si vous avez besoin de quoi que ce soit.

— Bien. À TRÈS bientôt.

Les trois mercenaires se retirent, précédés de leur escorte policière. Avant que la porte ne se referme, le rire moqueur de Kali retentit dans le corridor. La Mère frissonne de dégoût. Ces gens sont… Odieux.

— Je me demande si c’est une si bonne idée, après tout…

— Pourquoi ? demande Sean.

— Ces gens… S’ils revenaient avec des idées… Belliqueuses ? À eux trois, je me demande ce qui pourrait leur tenir tête !

Sean est transporté au septième ciel. Juste ce qu’il souhaitait entendre ! Cette fois-ci, il allait l’achever.

— N’ayez crainte. J’y ai pensé.

Délicieuse demi-seconde de suspense…

— La prime de cinquante mille dollars que j’ai fixée – avancée sur mon compte personnel – est globale. Et si l’un d’entre eux meurt, elle ne change pas pour autant. S’il n’en reste qu’un, il empoche le tout. Et n’ayez crainte. Ces gens savent certainement ce que cela signifie. Quoi qu’il arrive, soyez sûrs qu’un seul reviendra empocher le magot !


CHAPITRE QUATRE

Stark et Stella arpentent les rues de la ville haute, empruntant de longues rues rectilignes, des passages encastrés dans la muraille surplombant la ville basse, et un réseau complexe d’escaliers mécaniques permettant de passer de niveau en niveau. Toute cette architecture concentrique, bâtie à flanc de montagne, a quelque chose de vertigineux. L’absence de grandes artères, sa propreté lui donne un aspect faux, comme un décor de poupées, un Disneyland parcouru de visiteurs éphémères.

Stark porte un pantalon couleur sable, un polo blanc orné du monogramme d’une grande marque européenne, un léger gilet de laine vert pomme – que la chaleur l’oblige à porter replié au creux de son bras – et une cravate de soie assortie. Malgré les apparences, cette tenue bariolée semble être la norme. À part certains hommes en costume strict, tels les yuppies des temps anciens, les habitants de San Andréa qu’ils croisent portent de préférence des couleurs vives où dominent le vert cru, le rouge, le blanc, le jaune et le bleu ciel. Comme pour exprimer un désir désespéré de trancher sur l’éblouissante blancheur des bâtiments.

L’œil exercé de Stark enregistre tout ce qu’il peut. Cherchant la règle, l’us, la norme, l’essence. Tout ce qui lui permettra de se fondre dans la masse.

Les gens qu’ils croisent sont tous typiquement WASP(1), frais, sains, blancs, le cheveu court et le sourire lyophilisé. Tous, exceptés quelques hommes d’affaires pressés, affirment une évidente décontraction. Jeunes, beaux et cools. Stark revoit des images publicitaires de temps révolus, qui sont exposés au musée de New Washington. San Andréa a ce même côté d’Amérique de carte postale. Ces visions radieuses d’une vie oisive, luxueuse semblent séduisantes, mais vite, ces êtres tous semblables au même sourire éblouissant, lui donnent parfois l’envie de briser ces dents trop blanches, d’effacer ces maudits rictus de lèvres trop parfaites…

Stella le guide jusqu’à un immeuble semblable aux autres, taillé dans la masse élancée de la ville conique. Stark l’inspecte sans en avoir l’air. Ouvert à tous les vents. Pas de gardien, pas de moyen de retraite au cas où. À moins de disposer d’un deltaplane.

— Il y a une seconde entrée ? demande-t-il pour conjurer les images de traquenard qui lui montent à l’esprit.

— Oui, au dixième étage.

Elle rit, sans méchanceté, de son air perplexe.

— Elle donne sur un autre niveau ! L’immeuble à deux entrées, l’une vers son sommet, l’autre à la base. C’est en général la norme des constructions. La ville haute dispose de tout un système central d’escaliers roulants et d’ascenseurs permettant de passer d’un niveau à l’autre, depuis la base jusqu’au sommet. Enfin, pas tout à fait jusqu’au sommet.

— Pourquoi ?

— Le dernier niveau est interdit. Il appartient entièrement aux Johnson.

Ils passent à travers le hall dallé de faux marbre jusqu’à un ascenseur à l’ancienne, pourvu d’une vaste porte ouvragée. Celui-ci les emmène jusqu’au quatrième étage. Stark a le temps de vérifier sur le cadran qu’en effet, il y a deux sorties : une inférieure et une supérieure.

Avec un peu d’habitude, on doit très bien s’y faire…

Une fois arrivés à l’étage, Stella ouvre la première porte à droite d’un élégant couloir. Stark la suit à l’intérieur.

Appartement de deux pièces spacieuses, confortables, pourvu d’une large baie vitrée et de rideaux filtrant l’éblouissante lumière du soleil. Meublé avec goût, dans des tons clairs ; plutôt ordonné, d’une propreté maniaque. Des portes de communication. Salle de bains, cuisine, chambre à coucher, réunis autour du salon qui sert de pièce centrale. Stark pense avec commisération aux vingt-cinq mètres carrés humides et hantés de cafards qui lui sont alloués par le service du logement, là-bas, à New Washington.

La fraîcheur climatisée et le silence de l’appartement forment un contraste des plus agréables avec l’agitation extérieure.

— Asseyez-vous donc !

— Un instant, dit-il en se dirigeant vers la baie vitrée. Il fait coulisser la verrière ; aussitôt, un souffle brûlant lui dessèche la peau. Le soleil est en plein zénith. En dessous se dévoile San Andréa. Des hauteurs moutonnantes, toute une théorie de toits d’un blanc éblouissant. Et, plus bas, après une muraille, s’étend la ville basse.

Il est très visible qu’on a tiré un trait entre les deux parties de la cité. La ville basse, elle, est plus anarchique. Un amoncellement de couleurs sombres qui, vu d’aussi haut, forme un tapis rapiécé de toits noyés dans une brume de chaleur. En se penchant, il peut même apercevoir un poste de garde, préservant une des entrées de la cité.

— Les habitants de la ville basse n’entrent jamais dans l’autre secteur ? demande-t-il à Stella, qui se tient derrière la vitre.

— Si, pour y travailler ! C’est là qu’on recrute les femmes de ménage, les nettoyeurs… Mais ils n’ont que des laissez-passer provisoires, qu’on leur retire à la moindre incartade. Depuis que la tension monte, les contrôles sont de plus en plus serrés.

Stark s’éponge le front et retourne dans la fraîcheur de l’intérieur. Il se laisse tomber sur l’élégant canapé de skaï noir qui trône au milieu du salon.

— Vous avez encore faim ? s’enquiert poliment Stella.

Stark peut encore sentir le hamburger géant peser sur son estomac. Il fait non de la tête.

— Excusez-moi, je n’ai pas encore déjeuné… Vous voulez boire quelque chose ? Bourbon, gin…

— Vous avez du lait frais ?

— Du jour !

— C’est vrai ? dit Stark, incrédule.

— Provenance directe de la laiterie de San Andréa ! lance-t-elle depuis la cuisine.

Le rêve ! Ce genre de gâterie est rare à New Washington. La plupart des terres sont trop arides, parfois dévorées par les pluies acides, d’autres stériles pour un bon siècle à cause des déchets qu’on y a accumulé en des temps insouciants. Le lait est hors de prix ; encore faut-il le faire venir du Nord, du Canada, et il est alors bourré de conservateurs, donnant au liquide crémeux un goût chimique assez désagréable.

Stella revient de la cuisine, portant un plateau-repas qu’elle pose sur la table. Légumes bouillis, riz complet, pain brun. Rien d’étonnant à ce qu’elle ait gardé une silhouette si avantageuse.

Elle s’installe sur le fauteuil, face à lui, et lui tend son verre de lait. Elle croise son regard posé sur les légumes, sur une feuille de salade qui semble à peine arrachée, et sourit.

— Il y a des plantations hydroponiques dans les montagnes, à quelques kilomètres. Un service de relais alimente la ville, principalement en eau. Nous avons aussi des serres souterraines, exploitant la chaleur du sous-sol.

Stark savoure une gorgée de lait avant d’ajouter :

— Il n’y a pas de système de surveillance, ici ? Micros, mouchards…

— Non. Aucun risque d’être entendus. La police ne sert pas à grand’chose, en fait, et surtout pas à contrôler l’opinion, il n’y a pas d’opposition aux Johnson. Tout le monde sait que leur administration sert de rempart entre la vie facile que l’on mène ici et les gens d’en bas. Le travail principal des forces de sécurité est la surveillance de l’accès à la ville haute. San Andréa est une ville libre, ne l’oublions pas ! (Elle a un sourire sans joie) Et toujours, on n’a jamais mieux asservi qu’au nom de la liberté… D’ailleurs, vous verrez bientôt la ville basse de près, puisque c’est là que se déroulera l’essentiel de votre mission.

— Segar ne vivait pas dans la ville haute ?

— Non. Je crois qu’il désapprouvait le mode de vie à la Sudiste que l’on mène là-haut. C’était un drôle de bonhomme. Il préférait vivre dans les quartiers de bordure.

Stark fronce les sourcils.

— Il n’y a donc pas que des ethniques, dans la ville basse ?

— Aussi des Blancs. Et des hispaniques, même si l’essentiel de la communauté est noir. Tout ce qui peut être pauvre s’y retrouve. Il n’est pas un jour sans que des types ne s’empoignent à cause de la couleur de leur peau. La misère et la chaleur forment un cocktail détonant… Vous vous ferez une idée lorsque nous y descendrons. Bien sûr, il faudra changer de tenue !

— Mais, savez-vous par où commencer les recherches ?

— J’en ai une idée. Là où on peut retrouver les amis de Chubby. Dans un bar où ils se réunissaient.

— Vous les connaissez ?

— Non. Il ne me mêlait pas à son travail. Du moins, pas sur ce terrain. Dans la situation actuelle, il est assez mal vu de fréquenter une Blanche, et plus encore des beaux quartiers. L’inverse était valable dans mon cas, bien sûr…

— Excusez-moi, mais quel intérêt avez-vous dans tout cela ? Pourquoi m’aider ?

Elle le regarde droit dans les yeux.

— Ce n’est pas évident ? Pour mener à bien la mission qu’il s’était donnée, pour qu’il ne soit pas mort pour rien. C’est un mobile assez trivial, mélodramatique même, mais c’est le mien et je n’ai pas d’autre raison de vivre.

Stark hoche la tête. À sa voix, il comprend qu’elle est encore ébranlée. Elle a préféré l’action au deuil, à l’abattement stérile… Stark sent naître en lui un respect nouveau pour cette femme peu ordinaire.

Le silence s’installe, pendant qu’elle expédie son repas. Stark analyse sa condition physique. Bonne. Il a bien fait de dormir dans le camion. Il n’est pas encore propulsé par le rush d’adrénaline qui le soutiendra au moment où les choses se précipiteront, lui faisant oublier fatigue et douleur.

Car, telle que se présente la situation, il est sûr et certain que les choses finiront fatalement par tourner au vinaigre…

— Vous avez des armes ? demande-t-il à brûle-pourpoint.

— Oui. Chubby m’avait conseillé d’en avoir une, même si lui n’en portait jamais.

— Ces armes sont enregistrées ?

Elle sourit.

— Nous sommes toujours en Amérique ! N’importe qui peut s’en procurer, à San Andréa. Cela fait partie des valeurs traditionnelles que défendent les Johnson. Dans la ville haute, beaucoup de familles ont leur arsenal privé, et les clubs de tir gratuits sont légion. Ils sont même encouragés par les Johnson. Tout le monde craint une révolte, et veut pouvoir défendre sa famille.

— Puis-je voir votre artillerie ?

— Je vous l’apporte.

Elle va chercher une petite mallette noire, et la pose sur une table basse, face au divan. Elle ouvre la mallette impeccable et dévoile une mitraillette de poche Ingram pourvue d’un télémètre.

— C’est aussi Chubby qui l’a choisie, dit-elle comme pour s’excuser.

Elle regarde Stark monter l’arme en quelques gestes précis. Il enclenche le chargeur dans un déclic de mécanique bien huilée. Le pistolet-mitrailleur n’a visiblement jamais servi. Lorsqu’il le lève, admirant sa finition, un rayon de lumière se faufile par l’entrebâillement des rideaux et se pose sur le métal noir, mat, compact. Stark allume le viseur ; un faisceau lumineux strie la pénombre et un point rouge se pose sur le mur d’en face. La pile est chargée à bloc. Il n’aurait pas pu rêver mieux.

— Et vous ? demande-t-il à Stella.

Elle fait oui de la tête. Ouvre un tiroir et en sort un petit revolver Beretta 7,65. Léger, mais efficace. Il ne lui fait pas l’affront de lui demander si elle sait s’en servir.

— Mon père m’a appris à tirer, sourit-elle, répondant à sa question muette. C’était un ancien militaire de carrière… Je tiens ce revolver de lui. J’espère n’être pas trop rouillée.

Il démonte rapidement l’Ingram, range les pièces dans la mallette et la referme avec un déclic qui résonne dans l’appartement.

— Et maintenant, que fait-on ? demande-t-elle. Voulez-vous vous reposer un peu ?

— Et vous ? demande Stark. Il se rend compte in petto que sa question peut sembler équivoque ; mais Stella ne semble pas s’en apercevoir. Elle a un sourire sans joie.

— Ne craignez rien. Depuis une semaine, je dors seize heures par jour. Ces petites pilules sont bien pratiques pour ne plus penser… J’aurais plutôt des réserves d’énergie à dépenser.

Stark se lève. Il ne sait quand il pourra se reposer à nouveau. De plus, d’après ce qu’il a vu de la ville basse, elle ne doit se réveiller que le soir, lorsque la chaleur retombe un peu.

Un cycle de sommeil dans un vrai lit ne lui fera pas de mal. Il aura besoin de toutes ses forces, il le sent. Une fois lancé, il faudra conclure au plus vite avant que la ville sous pression ne lui éclate au nez…

Stella lui montre du doigt la porte de la chambre.

— Pouvez-vous me réveiller dans trois heures, je vous prie ? demande-t-il.

Elle acquiesce, il disparaît dans la chambre.

Stella finit lentement son verre d’eau. Puis elle débarrasse son plateau. Elle retourne alors sur son fauteuil, et reste longtemps les yeux dans le vague, braqués sur la clarté éblouissante derrière les rideaux, et ses pensées sont impénétrables.


CHAPITRE CINQ

Kali parcourt les bas-fonds écrasés de chaleur de San Andréa.

Le décor se situe quelque part entre le bidonville et le souk arabe tel qu’elle se le représente. Tout semble sale, déguenillé. Les habitations sont construites au hasard le long des rues, certaines à base de ciment, d’autres rafistolées à l’aide de bois ; parfois, trois rectangles de toile crasseuse et un plancher de carton suffisent pour donner l’illusion d’habiter quelque part. Il règne sur tout cela un effarant mélange d’odeurs, friture, sueur, fruits ou légumes pourrissants, animaux, et d’autres relents plus déplaisants encore. Mais tant qu’à faire, Kali préfère encore cela à la bande d’enfarinés qui trônent tout en haut, avec leurs airs de componction et leurs bouches en cul de poule.

Elle se sent chez elle.

Kali s’est éloignée des artères principales ; là, les allées n’ont guère plus d’un mètre de large ; des auvents de toile les protègent des rayons du soleil, donnant l’illusion d’un monde de pénombre, à demi souterrain. Apparemment, c’est encore l’heure de la sieste ; toute la cité semble assoupie. Elle croise des vieux édentés, oubliés sur leurs chaises, sur une ébauche de porte. Elle surprend des regards brillants derrière les rectangles sombres des fenêtres. Des interjections, des ronflements, des braillements de mômes témoignent de l’humanité alanguie peuplant l’invraisemblable labyrinthe.

Elle sent souvent des regards masculins se poser sur sa silhouette gracieuse, ses fesses ondulantes. Pourtant, personne n’ose l’aborder. Comme si un sixième sens prévenait les hommes du danger, comme s’il émanait d’elle une impalpable aura de violence l’entourant comme une cotte de maille. Dommage. Elle se serait défoulé avec plaisir de sa rage contenue sur un bouc émissaire quelconque. Et, en lui brisant quelques os, imaginerait faire subir le même sort à ses employeurs…

Elle ressent ce besoin physique de violence libératrice, exacerbé par les longues heures d’inactivité dans la voiture qui l’a amené ici. Comme certaines femmes de sa matriarchie natale devaient subir leurs impérieux désirs sexuels. C’était ce danger latent qu’elle faisait courir à son entourage qui l’avait fait exclure de la cité des mères. Elles avaient compris que Kali était un bâton de dynamite qui n’attendait plus qu’une étincelle…

Elle perçoit soudain un bruit, tout proche. Un bruit… Inattendu. Celui de l’acier.

Quelque chose bondit en elle. Pas de doutes, on se bagarre dans le coin ! Là, tout au fond de la ruelle. La seconde. Elle se précipite. Les rues sont désormais vidées, comme par enchantement, les volets et les rideaux clos, les habitations devenues hermétiques. Dès les premiers échos du combat.

Kali, elle, se moque de savoir sur qui il faut cogner, tant qu’il s’agit de cogner sur quelqu’un.

Elle se précipite dans une ruelle adjacente, un peu plus large, logée entre deux murs sans fenêtres. Et s’arrête, surprise. Elle reconnaît sans peine l’immense silhouette à demi nue, brandissant un sabre dans chaque main, et qui se bat dans la pénombre glauque de la ruelle.

— San ! Qu’est-ce que tu fous là ?

Celui-ci ne répond pas, tant la réponse semble évidente. Les trois mercenaires se sont séparés à l’entrée de la ville basse, préférant d’un commun accord faire cavalier seul, tout en sachant fatalement qu’ils seraient amenés à se retrouver au cours de leurs recherches. Mais conscients aussi qu’en restant groupés, ils finiraient par s’entre-égorger avant d’avoir pu progresser d’un pas. On ne se refait pas.

Kali plisse les yeux : la ruelle – tiens, non, c’est une cour – est particulièrement obscure. Les toits en sont si rapprochés qu’il ne filtre qu’un mince rai de lumière incandescente par l’interstice qui les sépare, et ce cône doré aveugle plus qu’il n’éclaire. Elle distingue néanmoins trois silhouettes trapues et silencieuses… Plus une quatrième, gisant dans la poussière.

L’un des assaillants passe dans le cône de lumière irisé par les poussières en suspension. Elle distingue alors le corps bosselé de muscles, la tête monstrueuse… Et aussi le shuriken planté dans le torse noueux de la bête.

Elle n’a pas peur, mais reste un instant étonnée, frissonnante de dégoût. Elle a bel et bien entendu parler de mutations démentielles et a rencontré son content de monstres au nombre de pattes anormales, exhibés pour quelques cents dans les arrières-salles de bars, mais n’a jamais vu un être pareil.

Ses yeux s’accoutumant à l’obscurité, elle les distingue mieux, et peut les jauger. Dangereux.

Les monstres évitent les coups secs et précis du sumo avec une adresse étonnante ; pourtant, les sabres parfaitement synchronisés tissent un rempart invisible entre l’Asiatique et ses assaillants incapables de l’atteindre. Comme il est parti, le combat peut durer jusqu’à épuisement.

Kali hésite. La sagesse lui conseille de le laisser se débrouiller tout seul comme un grand. Oui, en effet, mais son sang, lui, bouillonne d’adrénaline, anticipant l’action, frémissant, exigeant…

Elle se décide. Au diable la raison ! Elle tire sa machette du fourreau dissimulé derrière son poncho, et avec un cri de joie sauvage, bondit sur le premier monstre à sa portée. Frappe.

Le tranchant entame à peine la peau grêlée de l’épaule. Le monstre se retourne d’un bond. Elle a déjà relevé sa machette, et vise le crâne ; la lame ripe dans un grincement métallique.

Elle frappe, encore et encore, sans pouvoir traverser le cuir rugueux. Le monstre dégouline d’un sang noir, malsain, mais ne cille même pas lorsqu’on tranche ses chairs, comme s’il était inaccessible à la douleur. Soudain, il se rue sur la jeune femme et l’enlace en une véritable prise de catch.

Les os craquent ; Kali étouffe un gémissement. Pour la première fois depuis bien longtemps, elle sent une onde de peur lui crisper l’estomac. Mais son bras tenant la machette est resté libre.

Elle change de stratégie et vise l’œil du monstre. La lame fend l’orbite, fait littéralement jaillir le globe oculaire. La bête renâcle, souffle, mais ne lâche pas sa proie ; sa prise semble même se resserrer, chassant l’air des poumons de la jeune femme. Il va l’étouffer, si sa cage thoracique ne craque pas avant. Luttant contre la panique, Kali crève l’autre œil du monstre d’un coup de machette. Mais la lame de celle-ci est trop épaisse pour pénétrer jusqu’au cerveau, aussi primitif soit-il. Pourtant, la bête secoue la tête en grognant et desserre son étreinte. C’est le moment où jamais.

La main libre de Kali plonge vers sa ceinture. Saisit un long poignard effilé, qu’elle tire de son fourreau. Elle lève le poing et plonge la lame jusqu’à la garde dans une des orbites béantes.

Sans transition, elle se retrouve par terre, les côtes endolories. Ses réflexes la remettent sur pied. Autant passer aux grands moyens. Elle sort son gros 38 Spécial Smith & Wesson, cadeau de ses employeurs. Le monstre aveugle, le cerveau transpercé, se contente de rester là, à secouer grotesquement la tête. Comme un robot aux circuits grillés. Kali enserre de sa main libre le groin de la bête, colle le canon du revolver entre les deux orbites de la brute et tire.

L’explosion résonne follement entre les parois. Un jet de sang et de cervelle brûlée par la poudre tache la couche de crasse qui recouvre le sol. La chose s’affaisse, d’un bloc, tel le proverbial pantin dont on a coupé les ficelles.

Kali reprend son souffle. Tout son corps est douloureux et parcouru d’élancements. Des taches brillantes dansent devant ses yeux. Il s’en est fallu de peu. Et pourtant, une partie d’elle-même exulte, dopée par le danger…

Mais pas encore satisfaite.

Elle tire le fourreau enrobé de plastique noir retenu par une lanière dans son dos, sous le poncho. Mais elle n’a pas le temps de déchirer le plastique, un des monstres est déjà sur elle. Elle lui envoie alors l’extrémité du fourreau en pleine figure. Puis place son pied contre la cheville de la créature, et l’extrémité du fourreau derrière la nuque de la bête, la poussant en avant ; le monstre trébuche sur la jambe de la jeune femme, titube et roule dans la poussière. Les mains de Kali palpent alors le plastique, à la recherche d’une protubérance particulière… Qu’elle découvre. Elle pointe l’extrémité du fourreau noir sur le monstre…

— Mange ça ! feule-t-elle.

Une fleur à quatre pétales embrasés déchire l’enveloppe funèbre. Trois explosions étouffées, trois impacts contre le corps de la bête qui se tord. Kali s’approche, colle la pointe fumante dans le groin de son adversaire. Un coup sourd, un jet pourpre tache les bottes de la mercenaire, un nuage âcre se répand dans la cour.

Elle contemple la bête immobile, puis se retourne, arme braquée devant elle. Elle peut voir San découper littéralement en rondelles le dernier de ses assaillants. L’un des bras est tailladé, prêt à tomber, mais le monstre agite encore sa main valide en direction du sumo, comme pour le griffer. D’un formidable revers, le katana entame le cou de la bête ; puis le wakizashi se pose de l’autre côté, comme pour former un énorme ciseau. Un effort, un scintillement des lames, et la tête du monstre bascule de côté avant de mordre la poussière. Le corps décapité est animé de gestes spasmodiques. Ses adversaires ne s’en soucient guère : il ne tarde pas à s’effondrer, une fois le message de sa mort transmis par ses terminaisons nerveuses.

Alors, par-dessus les cadavres de ses assaillants, par-dessus l’odeur de la poudre et du sang, les deux combattants se regardent. Se jaugent du regard.

Kali sourit.

— Pas mal, tes coupe-coupe. On dirait pas, mais ils sont rudement efficaces.

Elle va retirer sa dague de l’orbite du monstre mort. Elle tient à ses petites affaires. Elle l’essuie à l’aide d’un chiffon, en un geste lent, presque sensuel. San fait de même avec ses sabres.

Trois lames rentrent dans leur fourreau avec un seul raclement.

Kali finit de ranger ses armes. Elle se sent mieux, son corps assouvi par l’action. Ses côtes sont encore endolories, mais rien de grave. Elle a vu pire. La fumée de la poudre stagne dans la cour en un nuage bleuâtre, et son relent a pour elle quelque chose d’exaltant.

Kali remet son arme enveloppée de noir dans son dos et rabat son poncho par-dessus. Puis elle regarde le sumo impénétrable. Elle se sent pleine de bonne volonté, tout à coup. Et puis ce gros tas impassible l’intéresse, à sa façon.

— Tu penses à la même chose que moi, pas vrai ? lance-t-elle. On dit que l’union fait la force…

San hoche la tête, hiératique.

— Tu te fendrais pas d’un mot, hein ? Serre-moi la main, au moins !

Il tend un bras épais comme un tronc. Leurs paumes se joignent.

La poignée se prolonge. Un test. Chacun est prêt à réagir au moindre geste menaçant de l’autre. Chacun aux aguets, sondant les messages que lui envoie son instinct de guerrier. Attendant un signe, un frisson révélateur. La méfiance plane, impalpable.

Enfin, leurs doigts se séparent. Blanchis par la pression. Les membres de Kali la picotent de tension non relâchée. Elle est étonnée, le contact de la peau de San ne l’a pas écœuré. Un homme selon son cœur.

— O.K., on est copains !

San hoche la tête. Réveillant soudain la méfiance de Kali. Ouais, d’accord, mais qu’il n’aille pas penser au repos du guerrier, sinon, il va comprendre sa douleur ! Quoique, pour pouvoir la tendre, il lui faudrait soulever un sacré paquet de couenne.

Ce n’est pas qu’elle ait quelque chose contre lui, mais les hommes, ce n’est pas son truc. Les femmes non plus, d’ailleurs. Aucun, aucune ne pourra lui procurer la satisfaction qu’elle retire d’un beau combat.

Tous deux se préparent à sortir de la cour transformée en charnier.

— Après vous ! ironise Kali avec une révérence parodique.

Ils sortent de l’obscurité. On aperçoit, ici et là, des portes qui s’entrouvrent, des mouvements furtifs, des murmures issus de nulle part, tourbillonnant dans l’allée comme une bourrasque de vent.

Elle ne peut le savoir, mais quelques minutes plus tard, l’information sera transmise au precinct policier le plus proche. Elle rapportera trente dollars à celui qui fut le plus rapide. Les policiers boucleront la cour, le temps de faire disparaître toutes traces des cadavres inhumains. Ceux-ci ne feront plus l’objet que d’une rumeur de plus. Pour l’instant, Kali n’en a cure.

Alliés. L’idée l’amuse. Mais elle sait que le sumo finira à un moment ou à un autre par la fatiguer.

À ce moment-là, elle avisera.


CHAPITRE SIX

— Voilà, dit Stella. C’est ici.

Stark regarde la façade du bistrot. En l’occurrence, une ouverture taillée dans la masse de la pierre blanche et barrée d’une pièce de tissu sale ; un horrible petit chien bâtard dort devant la porte, allongé de tout son long dans la poussière. Le bâtiment fait partie d’un lotissement de pierre longeant la muraille de la ville. Rien ne semble permettre d’identifier une habitation d’une autre, si ce n’est les étals de fruits et légumes ou les devantures annonçant un commerce ou un artisanat quelconque.

Avec leurs vêtements usagés et décolorés, Stark et Stella se sont plus ou moins fondus dans le décor, mais tout au long du chemin, il a surpris néanmoins quelques regards hostiles. Ainsi vêtu d’un pantalon noir style militaire, d’un T-shirt épais de couleur inidentifiable et d’un léger blouson bardé de poches, Stark se sent plus à l’aise que déguisé en habitant des beaux quartiers. Les mille et un recoins de la ville basse lui plaisent davantage. C’est le genre de terrain où il est toujours possible de trouver une issue.

Stella, qui s’est mise à l’unisson avec un pantalon et un chemisier fatigué, le regarde d’un air ennuyé.

— Il faut que je vous dise… C’est le Q.G. des Chasseurs Noirs, la fraction dure des révolutionnaires anti-apartheid. Il… Il peut y avoir des remous.

— Je vois, dit Stark, qui, en effet, ne voit que trop bien. Les guérillas ethniques ont laissé des traces indélébiles, créé des haines viscérales, exacerbant des sentiments déjà existants.

— Le racisme n’est pas l’apanage exclusif des Blancs, soupire-t-elle.

— La connerie n’appartient à personne, tranche-t-il. On y va.

Ils soulèvent le rideau pour pénétrer dans un univers obscur et enfumé. La salle est d’une profondeur insoupçonnable de l’extérieur. Celle-ci ressemble à n’importe quel tripot pour routiers, sauf qu’on n’y voit pas une seule peau blanche. Sur le mur, une espèce de fresque mêle des portraits saisissants d’icônes culturelles telles que Malcolm X, Martin Luther King, et Farrakhan, sur lesquels sont rajoutés des portraits d’autres stars, de Marvin Gaye à Mike Tyson en passant par divers basketteurs, chanteurs, rappers, et même Eddie Murphy dans un coin.

Un silence lourd suit leur entrée, comme dans les Westerns ringards. Stark se met aussitôt sur la défensive. Détend son corps au maximum pour laisser voyager librement les influx nerveux.

Vision de faces sombres, luisantes de sueur. Figées. Hostiles. Des yeux. Des yeux partout. Braqués sur eux. Une vingtaine d’hommes au bas mot. Beaucoup ont des carrures de footballeurs américains. Habillés de préférence de cuir, de lunettes noires, de casquettes de base-ball antédiluviennes. Beaucoup portent des médaillons ou des bonnets de laine aux couleurs de l’Afrique. Un autre porte, incongrue, une sorte d’horloge suspendue autour du cou et ballottant à hauteur du nombril. Bagues de rigueur. Aucune chaîne en or. Beaucoup arborent fièrement les haillons de la pauvreté la plus militante.

Les dix mètres à parcourir avant d’arriver au comptoir semblent interminables. Il y a quelques mouvements larvés derrière eux, la pénombre sinuant comme les anneaux d’un serpent. Un radio-cassette que personne n’a pensé à arrêter grésille un vieux reggae ensoleillé.

Stella compte les centimètres.

Soudain, une main jaillit hors de la foule et saisit le bras de la jeune femme, qui se crispe. Stark ne perd pas une seconde : il agrippe le poignet de l’agresseur. Effectue une douloureuse pression entre les os de la main, là où naviguent les nerfs. Un grognement de douleur retentit. Stella n’est pas en reste, et envoie son poing dans le visage de l’adversaire. Et elle ne manque pas de punch. Stark apprécie en connaisseur tout en faisant un pas en arrière.

Autant pacifier la situation avant qu’elle n’aille trop loin pour être récupérée. La mini-mitraillette jaillit. Le point rouge du viseur cherche et trouve le front de l’assaillant, tout disposé à en découdre après s’être relevé. L’homme se fige. Le laser fait scintiller une goutte de sueur sur son front.

Stark détourne l’Ingram et le pointe sur le petit groupe hostile. Le pinceau rouge strie l’air lourd de la pièce. Les visages fermés forment comme un mur d’enceinte autour de Stark.

— Spike. Je viens voir Spike.

La voix de Stella, derrière lui. Assurée, malgré un léger tremblement.

Les hommes s’entre-regardent à l’énoncé de ce nom. Stark jette un rapide coup d’œil à Stella. Cramponnée au comptoir, seul un léger tressaillement de ses jambes témoigne de la tension nerveuse qui l’habite. Cette femme a un cran invraisemblable.

— On ne veut pas d’ennuis, ajoute-t-il.

En parlant, il a perçu un mouvement furtif derrière le bar…

Il se retourne d’un bloc. La tache sanglante du viseur illumine une face épaisse. Le barman tentait de se glisser derrière le comptoir pour saisir Stella.

— N’y pense même pas, grince Stark. Sans quitter l’homme des yeux, il balance la mitraillette par-dessus son épaule, du côté du petit groupe. Stoppant net tout mouvement à l’état d’idée. Même de dos, une rafale lancée au jugé fait des dégâts.

Stella a sorti son Beretta de sous son chemisier en jeans, et le braque sur l’homme derrière le comptoir. Stark se retourne. L’Ingram pointée sur un point imprécis du mur.

— Spike. Je veux voir Spike.

Silence glauque, figé. Ils ne l’aideront pas. La situation s’effiloche entre ses doigts…

— Qu’est-ce qu’on lui veut, à Spike ? lance une voix des profondeurs de la salle.

La foule s’écarte avec un certain respect pour laisser passer un vieux Noir mince, et digne en costume gris râpé mais propre, et coiffé d’un chapeau. Stark sonde le nouvel arrivant. Ses yeux pétillent d’intelligence. Son langage corporel témoigne de son calme. Franc ? Peut-être.

— C’est vous, Spike ?

— Ou son ami, son cousin, son frère ou son double astral. Qu’est-ce que vous lui voulez ?

— Je suis Stella, dit-elle derrière Stark.

Les yeux du vieil homme reflètent sa surprise.

— Stella ! dit-il, incrédule. Il la regarde comme s’il s’agissait d’un personnage mythique, comme s’il comparait l’individu réel avec l’idée qu’il s’en était fait.

— D’accord, petite, reprend-il. Je m’occupe de tout.

Il y a un infini respect dans sa voix pleine d’une assurance tranquille. Chubby devait avoir beaucoup parlé d’elle.

Stark sifflote entre ses dents. Difficile de croire que, par les temps qui courent, il existe encore de véritables histoires d’amour.

Spike se retourne vers la foule.

— Calmez-vous, les gars. Ils sont avec moi.

— Tu fricotes avec l’ennemi, maintenant ? crache une voix.

— La couleur de ta peau déteint sur ton cœur, mon frère, fait l’homme, sentencieux. On n’est pas responsable d’être né Blanc, pas plus que d’être Noir. Sa couleur, on la porte dans sa tête. Ces gens étaient des amis de Chubby. On peut leur faire confiance.

Stark aimerait bien qu’on parle un peu moins et qu’on bouge un peu plus…

— Rangez votre arme ! lui souffle Stella.

Il obtempère, à regret.

Spike se tourne vers lui et lui souffle :

— Allez-y. Vite fait. Je ne sais pas si mes beaux discours suffiront à les tenir. Depuis que Chubby est mort, tout dégénère. Bon, à vous de jouer.

— Je cherche Orion, enchaîne Stella. L’ami de Chubby. Il me disait que vous étiez ses meilleurs amis, lui et vous.

L’homme hoche la tête. Son regard croise celui de la jeune femme. Stark sent le courant de sympathie qui passe entre eux, celui qui unit des individus qui, bien qu’inconnus, communient dans le regret d’une même connaissance. S’ils en avaient le temps, nul doute qu’ils échangeraient quelques souvenirs. Mais ce n’est pas le cas.

Stark se dit que Chubby devait être quelqu’un d’exceptionnel pour être ainsi regretté…

— Orion ? Vous le trouverez au dispensaire. Place de la fontaine. Vous avez un plan ?

— Oui.

Stark regarde à nouveau autour de lui. Repère une faction de quatre types qui le regardent avec l’air de préparer un coup en vache.

Spike parle à nouveau à Stella.

— Vous savez, ces gens ne sont pas de mauvais bougres… Enfin, en général. Mais la misère et le désespoir poussent aux pires extrémités…

— Je sais. Chubby m’avait expliqué.

Spike porte sa main à sa poche et en tire quelque chose de clinquant.

— Tenez, prenez ces clés. Il y a une voiture derrière moi. La mienne. Enfin, c’est tout comme. Faites-y attention !

— Merci ! On se reverra.

— Peut-être. Prend soin de toi, petite. « Il » t’aimait beaucoup… Maintenant, allez-y !

Un jeune excité bondit littéralement sur le vieil homme.

— Pas si vite ! C’est quoi, ces messes basses ? Quel jeu tu joues, frère ?

— Arrête, Lee ! Respecte au moins la mémoire de Chubby !

Stark sent l’odeur de roussi. Pas question d’attendre que le torchon brûle pour de bon. Il prend la main de Stella qui attend, indécise, l’issue de l’affrontement verbal.

— Filons !

Retraite vers l’arrière-salle, la main sur la crosse de l’Ingram. Une porte, un rideau de perles de plastique, un couloir, un escalier branlant, un rectangle de lumière, et ils sont dehors, clignant des yeux.

La rue est plutôt large, déserte si ce n’est la voiture qui les attend.

Elle se compose d’un véritable patchwork de pièces éparses. Stark identifie un châssis de Jeep, américaine ou japonaise. Les portes proviennent d’une autre voiture, le capot semble fait maison, certaines portions sont d’origine indéchiffrable. Les pièces ont été soudées ensemble sans faire de détail, sans raccord de peinture, ce qui fait que la voiture semble couturée de cicatrices, un monstre de Frankenstein automobile, d’une esthétique visiblement sacrifiée au pratique…

Plus qu’à espérer qu’elle ne tombe pas en morceaux au premier tour de roue.

— Montez !

Il ouvre la portière, saute derrière le volant (Orné d’un signe Mercedes). Arrache les clés des mains de Stella, qui tremble de tous ses membres. Contrecoup de la tension nerveuse.

Le moteur démarre sans se faire prier. Stark sent la puissance vibrer sous sa pédale d’accélérateur. Au moins six cylindres et une quantité appréciable de chevaux, réglés au quart de tour. Spike ne s’est pas moqué d’eux.

Stark passe la première et libère les gaz. La carrosserie hétérogène ne vibre même pas sous le choc du démarrage.

Juste comme il embraye, deux types sortent du passage menant au bar. La Jeep bondit, s’arrachant au sol dans un rugissement de moteur libéré.

Les hommes tirent des armes de dessous leurs blousons…

Criaillement grêle d’une mini-mitraillette genre UZI vidant son chargeur en une unique rafale. Coups sourds d’un revolver de gros calibre. Des impacts font résonner la tôle alors que Stark passe la seconde et serre les dents. Il sort son Ingram… Inutile. Trop court. Il appuie sur le champignon, atteint le coin de rue… L’engin vire dans un jaillissement de poussière ; Stark redresse juste à temps pour lui éviter de verser, et rugit en attaquant une avenue verticale. Hors d’atteinte. Le moteur s’ébroue gaillardement dans les tours-minutes, et la carrosserie commence à vibrer.

Stark inspire profondément. Ils sont passés. Ils…

Stella.

Une onde glacée le parcourt. Ses doigts se crispent sur son volant.

Elle est penchée contre le tableau de bord, ses cheveux l’entourant comme un voile. Elle ne bouge plus. Une traînée pourpre se dessine le long de son chemisier bleu foncé. Sa nuque n’est plus qu’un cratère sombre. L’odeur douce-amère de la mort commence à envahir l’habitacle.

Stark accélère, envoyant son auto-patchwork débouler dans l’avenue. Il prend deux virages à la corde dans un nuage de poussière.

La rue, l’horizon est vide. Il s’arrête, laisse tourner le moteur. Passe ses doigts sur ses yeux. Pose ses bras sur le volant et laisse tomber son front sur ce berceau improvisé. Frappe mollement le volant du poing.

Des voix furtives montent jusqu’à lui, quelques éternités plus tard. Deux ou trois jeunes chicanos scrutent l’intérieur, en quête d’une rapine. Stark lève la tête. Ses yeux croisent ceux d’un des gamins, dont le visage se décompose. Les autres se contentent de l’expression de ce particulier-là pour comprendre.

— On file !

Ils s’évaporent.

Stark regarde sans le voir le bout de la rue. Puis sa main se pose sur le levier de vitesse. Le moteur monte follement dans les aigus. Le compte-tours Toyota ne marche pas plus que le compteur de vitesse Chevrolet.

Il démarre, brutalement, trop brutalement, soulevant un nuage de crasse.

À ce moment précis – mais bien sûr, il n’a aucun moyen de le savoir – Kali et San entrent dans le bar qu’ils ont quitté. Un petit tour chez les agents de Sean Johnson leur a appris quels étaient les lieux de hantise préférés des rebelles dont faisaient partie Chubby. Ils vont donc à la pêche aux informations.

Et de son côté, le savant se félicite d’avoir placé des mouchards du côté des gouvernementaux. Du coup, il a la situation bien en main. Il manipule tout le monde : les mercenaires, dont il vient de tester la force grâce à ses bestioles. L’agent dont il ignore le nom ou l’apparence. Les Chasseurs Noirs. Et lui, l’outsider, ne peut être que vainqueur au finish, après avoir laissé les autres tirer les marrons du feu à sa place. Il a tous les fils en main et les ordonnera à sa guise, le moment venu.

L’incohérence totale de ses propres plans ne le choque pas une seule seconde.

Dans son délire, il est bien au-dessus de ça, désormais.


CHAPITRE SEPT

Stark arrête sa voiture composite juste en face du dispensaire mentionné par Spike.

Se repérer dans San Andréa n’est pas vraiment facile. Le plan devait au départ être composé d’avenues et de routes rectilignes, mais certaines sont désormais bouchées, envahies de tentes et d’abris précaires, impraticables. Dans d’autres cas, Stark s’est retrouvé face à un mur, purement et simplement. Le plan de la ville fourni par les services de l’O.I.A. s’est révélé à peine utilisable, sinon comme vague référence pour l’orientation générale.

Il en a d’ailleurs profité pour se débarrasser du cadavre de Stella. Regrettant de l’abandonner ainsi dans un coin obscur, mais son entraînement d’agent secret lui a appris à ne pas s’embarrasser de scrupules.

Enfin, en principe.

Stark a beaucoup croisé avant de découvrir la Place de la fontaine. Un style de conduite plutôt éprouvant pour les nerfs : toutes les cinq minutes, quelque chose se jette sur votre chemin, enfants, animaux, pousse-pousse à la chinoise maniés par des Noirs à la maigreur inquiétante… Plus la crainte perpétuelle de voir apparaître l’un de ces Chasseurs Noirs, fusil au poing. Stark se doute bien qu’ils ne l’ont pas déjà oublié.

Il se doutait que la mission serait difficile, mais à ce point…

La ville basse de San Andréa lui est apparue comme un véritable bouillon de culture, un creuset de pauvreté pire encore que le Hell’s Kitchen(2) des grands jours. Le climat permet d’installer trois toiles de tente et un rectangle de carton dans le plus improbable recoin et d’y emménager en un clin d’œil. Le petit commerce semble principalement itinérant. On vend de tout et du reste de la main à la main, des bracelets artisanaux aux poules vivantes enserrées dans des cages de bambou portées à l’épaule en passant par des verres de thé glacé tiré de grands réservoirs en cuir portés à dos d’homme. Tout semble se vendre ou se troquer. Et encore, Stark n’a eu qu’un aperçu de toute cette activité !

Plus d’une fois, il a été tenté de s’arrêter pour demander son chemin à un vieux désœuvré assis sous un porche et dont l’activité principale semble être de transpirer. À chaque fois, la crainte de voir l’information passer à l’ennemi l’a retenu (Un Blanc dans une voiture-patchwork cherchait la place de la fontaine…) Mais il n’a aucun doute que cette simple information se serait elle aussi monnayée au prix fort.

La place de la fontaine comporte bel et bien une vasque fendillée en son centre, dans laquelle tout le monde vient puiser l’eau dans de larges calebasses à l’Africaine. Sinon, ce n’est qu’une vaste esplanade poussiéreuse entourée de façades aux ouvertures aveuglées pour éviter de laisser entrer la chaleur.

Ce n’est qu’une fois la voiture-patchwork arrêtée qu’il ressent les premiers élancements sourds dans son bras. Une balle a creusé un léger sillon sanglant dans sa chair, perçant la toile rugueuse de son blouson. Il ne s’en était même pas rendu compte. Une blessure sans gravité, mais qui lui fournit une excuse pour pénétrer dans le dispensaire.

Celui-ci ne paie guère de mine, vu de l’extérieur. Et il constate vite que l’intérieur ne vaut guère mieux. Quelques grandes salles en enfilade, quelques lits de fer rarement occupés, posés sur le carrelage empestant le détergent bon marché. Le tout chichement, mais proprement tenu.

Stark se contente de montrer sa blessure, en demandant s’il peut être soigné. L’infirmière de l’accueil, une mama Noire, la regarde et le transmet à une Indienne quadragénaire en uniforme blanc qui se charge de désinfecter la plaie avec des gestes précis, rapides, dénotant son expérience. Pendant toute l’opération, un gamin Noir portant un pansement sur le front le dévisage avec gravité de ses yeux trop grands, trop sages. Il semble être le seul patient sur les lieux.

Personne ne pose la moindre question. On ne lui demande pas de carte de sécurité sociale, ce qui n’a rien d’étonnant. Pas même son nom. Et encore moins sur la façon dont il peut s’être infligé sa blessure.

L’infirmière termine le pansement et lui claque familièrement le dos, comme un adjudant le ferait à une jeune recrue.

— Si tu veux en profiter, fils, trouve-toi un pieu pas trop crade. Mais il faudra débarrasser le plancher demain matin ! Si on gardait tout le monde, on serait vite débordé.

Stark n’insiste pas. Il prend son blouson troué en main et passe dans la seconde salle inondée par les derniers feux du soleil déclinant.

Deux occupants. Un vieillard endormi, qu’on prendrait pour une momie à la peau parcheminée si ce n’était la respiration qui soulève son thorax. Et un homme, en train de potasser un vieux livre de poche gondolé prétendant raconter une brève histoire du temps. Un grand Noir massif, musculeux, le cheveu ras et très crépu, le visage franc orné d’une moustache, vêtu d’un jean et d’un T-shirt débardeur noir. Il est tant plongé dans son livre, le front plissé par la concentration, qu’il n’a pas remarqué l’arrivée de Stark.

Celui-ci va s’asseoir en tailleur sur le lit d’à côté. Il tire un cigare de sa poche. L’allume avec un briquet à pétrole antédiluvien. Souffle une bouffée de fumée en direction de son voisin.

Les ailes du nez du grand Noir se plissent ; il chasse le nuage importun d’un revers de main. Puis la réalisation le frappe. Il relève lentement des yeux incrédules. Stark lui envoie une seconde bouffée.

— Non, dites-moi que c’est pas vrai… murmure l’homme.

— Salut, Tanner, fait calmement Stark.

L’homme en laisse tomber son livre de surprise. Cligne des yeux.

— Je devrais peut-être dire Orion, c’est ça ? ajoute Stark.

— Stark ! rugit le Noir. Que le Baron Samedi me les coupe et les fasse frire en brochettes ! Qu’est-ce que tu fous là ?

— Peut-être la même chose que toi.

— Tu veux pas dire que…

— Ben, si.

— Oh, non, merde !

Tanner se prend le visage entre les mains et secoue la tête, comme pour chasser un cauchemar.

— Je savais que tu avais quitté l’O.I.A., enchaîne Stark.

— Des conneries, ce Nouvel État Américain ! Tout ce qu’ils veulent faire, c’est recréer un passé qui nous a fichu dans la merde !

— Et l’apartheid, c’est mieux ? Et les Chasseurs Noirs ?

Il hausse les épaules.

— Eux ? Bah ! Ils ne sont pas méchants, enfin, pas…

— J’ai déjà entendu ça quelque part. N’empêche qu’ils sont tellement gentils qu’ils ont causé la mort de quelqu’un que tu connais peut-être. Une certaine Stella.

— La…

— Oui, la copine de Chubby. Alors, n’essaie pas de les faire passer pour des petits saints !

Tanner prend l’air accablé.

— C’est pas vrai ! T’es pas là depuis deux minutes, et je suis déjà en train de me demander comment réparer tes imbécillités !

— Si tes copains ne tiraient pas plus vite qu’ils ne pensent…

Stark tend son cigare à son collègue, qui inspire une bouffée et la rejette avec volupté avant de reprendre :

— Disons plutôt que je les empêche de foutre la ville à feu et à sang. Comme Chubby et Spike ! Oh, pas pour protéger ceux d’en haut, ça non. Plutôt pour éviter qu’ils ne nous massacrent tous jusqu’au dernier ! Sont plutôt du style rentre-dans-le-lard. La misère et la rogne leur ont frit le cervelet. On essaie d’aller plus doucement, d’assurer nos arrières avant d’y aller pour de bon. On a une école clandestine, on regarde les stratégies à suivre, les moyens d’éviter de nous fourrer dans un pétrin encore pire que… Mais tu t’en fous de tout ça, Grand Chef Blanc !

— Ouais, c’est ça. Je m’en fous.

— Toujours aussi sensible qu’un cancrelat constipé, à ce que je vois.

Stark ne répond pas, préférant récupérer son cigare. Il contemple la fumée et se revoit en train de fouiller le cadavre de Stella pour récupérer la carte et le petit Beretta.

— Mon cul ! T’as toujours été une chochotte, Stark, et ça m’étonnerait que tu aies changé. Tiens, file-moi un de tes pue-la-mort.

Stark s’exécuta. Le moment des amabilités est passé. Chacun rêvasse. Se rappelant peut-être du jour, il y a bien longtemps, où chacun était probablement le meilleur ami de l’autre…

Ils fument quelques instants en silence. Tanner expectore quelques ronds de fumée parfaitement circulaires.

— Tu aurais pu me donner de tes nouvelles ! lance Stark. Je te croyais mort, ou approximativement !

— Ouaip. J’ai laissé courir le bruit. Pour que les grosses légumes ne viennent pas me les casser. Je suis peinard, ici, j’ai ma place, je suis utile à quelque chose. Au fait, j’ai su, pour le Texas. T’as fait du bon boulot, là-bas.

— Mais je me suis fait chauffer…

— Il n’y a que ceux qui ne font rien qui ne font jamais de conneries. Et puis, pour se farcir Gravedigger, il faut les avoir bien accrochées.

Stark hausse les épaules. Moment de silence.

— Alors, qu’est-ce qui t’amène ici ? lance Tanner. Tel que je te connais, t’es certainement pas venu prendre des vacances !

— Non. On m’a envoyé récupérer un petit virus qu’un gros malin a laissé traîner dans la nature.

— Et qu’est-ce qu’ils veulent en foutre, là-bas ?

— Comme tout le monde. Faire chanter la moitié de la planète et foutre le trac aux autres. Comme tous ceux qui sont sur le coup, j’imagine. Sauf que nous, on est censé être les bons.

— J’me demande pourquoi tu restes à bosser avec ces ringards.

— Parce que j’ai un studio pas trop pourri à New Washington et de quoi bouffer. Sinon, je n’aurais nulle part où aller.

— Ouais. Tu vis ta vie, mec.

Il se tourne.

— Au fait… Ton virus, il ne se balade tout de même pas dans les veines d’un particulier ?

— T’inquiètes. Pour l’instant, il n’existe qu’à l’état de signes cabalistiques sur un microfilm.

S’il existe bel et bien, ajoute Stark en aparté.

— J’aime mieux ça. Mais dis donc, si…

À ce moment, tout un remue-ménage à l’entrée du dispensaire lui coupe la parole. Des cris. Stark et Orion/Tanner échangent un regard lourd de significations.

— Me dis rien, chuchote Tanner. T’es pas le seul à le chercher ?

— On ne peut rien te cacher.

— Je me disais aussi…

Des pas résonnent sur le carrelage. Les deux hommes bougent en même temps, reprenant leurs bonnes habitudes.

— La fenêtre !

Ils plongent à l’extérieur, l’un après l’autre. La fenêtre entrouverte claque sur son panneau et se brise sous le choc. Stark se reçoit sur ses pieds, et fouille dans son blouson qu’il a saisi au passage. Pêche son Ingram. Il n’a pas le temps de défaire la lanière improvisée qui le fixait à hauteur de l’aisselle ; les deux hommes battent en retraite de l’autre côté du bâtiment. Stark progresse à reculons, couvrant leur fuite, le mufle noir du FM émergeant de dessous son blouson chiffonné.

Une tête noire apparaît à la fenêtre, suivie d’un bras prolongé d’un revolver. Stark ouvre le feu, tirant au coup par coup. Deux balles frappent la paroi, brisent l’autre vitre encore intacte de la fenêtre. La tête disparaît. Stark tourne le coin. Enfile son blouson en catastrophe. Il suit Tanner, qui cavale ferme et semble savoir où il va. Stark a le temps de voir la Jeep Frankensteinienne, les portières ouvertes, deux types non identifiés attendant sur les sièges. Puis il suit le grand Noir, qui tourne dans une ruelle à droite du dispensaire.

Là, attend une moto Harley-Davidson, une énorme Softail 1340 bleu nuit pailleté, pourvue d’un guidon large et de toutes sortes de trucs et de machins décoratifs. Tanner l’enfourche sans hésiter, met le contact, donne un coup de starter électrique ; le gros V-twin se met à ronronner.

— Magne-toi !

Stark saute sur le microscopique coussin qui sert de siège arrière. Il n’a que le temps de se cramponner. La monstrueuse moto démarre d’un coup. L’estomac de Stark remonte jusqu’à hauteur de ses poumons. Il a oublié le style de conduite de son collègue…

Deux balles sifflent à leurs oreilles et se perdent. Il était temps.

La Harley enfile en douceur une série de ruelles cradingues ; Tanner balance comme un vélo les 300 et quelques kilos de l’engin, en orfèvre du deux-roues qu’il est. La poussière forme une traîne tourbillonnante sur son passage.

— Comme au bon vieux temps ! hurle Stark aux oreilles de son conducteur.

Celui-ci gronde un flot d’imprécations qui se perd dans le bruit de la course. Mais Stark n’a pas besoin d’interprète pour en saisir la signification profonde.


CHAPITRE HUIT

— Arrête de tourner en rond, Tanner, tu me flanques le tournis !

L’interpellé se retourne d’un bond, les sourcils froncés, et pointe un index accusateur vers Stark.

— M’appelle plus Tanner, Nom de Dieu ! Tanner est mort le jour où j’ai quitté ce putain de service à la flanc. Mon nom c’est Orion, c’est pas trop compliqué ? Orion !

Il empoigne le petit rectangle de métal suspendu à une chaînette passée autour de son cou.

— Je peux aussi te filer mon numéro matricule, si tu veux, il est sur ma médaille, comme à l’armée. Mais m’appelle plus Tanner !

Il reprend son souffle après sa tirade. Stark soupire et aspire une bouffée de son cigare. Peut-être qu’il se ruine la santé, comme disent les docteurs, mais au moins, cela prouve qu’il est encore vivant.

Le soleil couchant fait scintiller les chromes de la Harley, teinte de rose le mur immaculé et allonge les ombres dans la ville basse, la recouvrant d’une impalpable patine cuivrée. Du haut de cette butte, les deux hommes ont une vue imprenable sur la cité. Ils sont arrêtés au bord d’une route déserte et poussiéreuse, aux limites de la ville haute, proche des postes de contrôle situés à la frontière entre deux mondes.

L’ensemble n’est somme toute qu’un lotissement aux pavillons assez quelconques, dotés de petits jardins très Middle-class. C’est dans ce secteur semi-résidentiel que logent ceux qui sont assez puissants pour quitter le bidonville et pas assez pour faire partie de l’élite. Ou qui ne veulent pas en faire partie, comme feu Segar.

Orion cesse de faire les cent pas et vient s’asseoir aux côtés de Stark, qui admire le paysage, sur le muret surplombant la ville. Celle-ci s’assoupit dans un brouillard poussiéreux, telle une babylone de légende encore toute scintillante. Le soir n’apporte que de toutes petites, précieuses bouffées de fraîcheur.

Bientôt huit heures. L’heure de l’animal. Des fauves, plutôt. Ils ne tarderont pas à sortir de leur tanière. La jungle des rues leur appartient.

Stark tend son cigare à Orion, qui aspire une bouffée, tousse et regarde le bâton rougeoyant d’un air dégoûté.

— Tu sais qu’on perd du temps, là ? fait posément Stark. L’homme Noir lui jette un regard mauvais.

— T’as des pluriels bien singuliers, mon pote : TU perds du temps.

Stark secoue lentement la tête.

— T’as pas compris que tu es grillé avec tes Chasseurs Noirs ? Tout à l’heure, ils t’auraient descendu comme une fleur. Et si ça se trouve, ils se sont farcis Spike. Ça tournait au vinaigre, lorsqu’on l’a quitté, et il n’est pas arrivé à les tenir.

— Justement. Il ne reste plus que moi.

Stark fait la moue.

— Tu sais, d’après ce que je sais de la psychologie des masses…

Orion saute soudain à bas du muret, écrase le cigare au sol et explose en un coup de gueule à faire fuir un vol de vautours.

— La psychologie des masses ? Mais je l’emmerde, moi, la psychologie des masses ! Jésus Christ sur un bâton à glaces ! C’est quand même saugrenu ! Voilà trois jours que je flemmardais à l’hôpital pour un bobo de rien du tout (Il arrache la petite bande de gaze qui découvre une estafilade, l’œuvre d’un couteau ou d’un rasoir), à bouquiner comme j’ai jamais le temps de le faire, avec mon infirmière préférée qui me faisait des massages que je te raconte pas… Et voilà que tu arrives, je t’ai pas vu depuis deux ans, mais rien qu’en deux secondes, boum ! Fini la paix, c’est reparti pour le casse-pipe avec la moitié de la ville au cul ! Tous mes efforts pour faire mon trou dans cette ville, et voilà ce que ça donne ! Il y a vraiment de quoi s’acheter un dentier pour mieux se les mordre !

— Respire, mec, tu vas éclater !

Orion le dévisage, mauvais. Il a le genre de regard qui ne trompe pas. Un instant, Stark est sûr qu’il va lui sauter dessus. Une pointe de frousse pique son estomac. Face à son ex-collègue, il n’est absolument pas sûr d’avoir le dessus.

Puis le grand Noir secoue la tête, écœuré, et va s’accouder au réservoir de la Harley.

Stark soupire intérieurement.

Orion relève la tête. Le soleil couchant fait briller sa plaque d’immatriculation. Ses yeux se sont plissés en une expression de fatigue, que Stark ne lui connaissait pas. Il a soudain l’air d’avoir vieilli de dix ans.

— Tu sais que j’ai même failli avoir un môme ?

— Sans blague ? fait Stark, sincèrement ébahi. Tanner, père de famille ?

— Sans blague. C’était avec une petite gamine, pas plus de vingt ans. Tu sais comme on est, à cet âge-là. S’est amourachée de moi, et moi, ben… Le père était un type bien, pas d’ennuis. Puis, elle m’a dit qu’elle était enceinte…

— Et alors ? Elle est partie ?

— Oui, dans le bidonville, chercher un parent qui s’y cachait. C’était juste le jour où les tarés d’en-haut ont décidé de tout casser. Au FM et au lance-flammes, qu’ils y sont allés ! Ils ont tout cramé. Pour rien, d’ailleurs : le bidonville repousse toujours.

Il a un instant de silence, hoche la tête.

— Ils n’ont pas pris la peine d’identifier les victimes. Elle n’est jamais revenue. Je l’ai cherchée partout… Les autres commençaient à croire que j’avais disjoncté pour de bon. C’était il y a un an. Un an, un mois et vingt-deux jours.

— Et depuis ?

— Rien. La vie continue. Et c’est pas un cadeau.

Il y a un nouveau silence. Stark va repêcher son cigare dans la poussière, mais il est au-delà de toute récupération.

Le visage d’Orion est de marbre. Le soleil mourant sculpte son visage taillé dans la masse.

— Écoute, mec, finit par dire Stark, tu sais bien que, de toute façon, cela aurait fini par péter ! Et si je n’étais pas venu, ces fils de pute auraient mis la main sur les documents, et ce serait le massacre !

Tanner ne remue pas d’un poil ; seul ses yeux se fixent sur Stark.

— On sait vraiment si elle existe, cette arme ?

Stark laisse passer un battement de cœur. Ébranlé.

Ben, oui, au fond…

— Je crois, fit-il franchement.

Orion se contente de fermer les yeux et d’inspirer profondément.

— T’avais pas la moustache, avant, lâcha Stark. Ça te va pas mal.

— Et meeerde !

Le grand Noir laisse aller sa tête en arrière ; elle cogne le réservoir avec un bruit sourd.

— Alors, tu marches avec moi ?

— Parce que j’ai le choix ?

Orion écarte les bras.

— Mais où est-ce que j’irais, moi ?

— Tu resterais ici, tranche Stark. Si ça pète pour de bon, crois-moi, tes copains seront trop contents d’avoir quelqu’un vers qui se tourner lorsque le rush sera passé et que quelques frères se seront fait bousiller. Et si tu manœuvres bien, tu peux même devenir le nouveau gouverneur.

Orion secoue la tête.

— Le pouvoir, je m’en fous.

— Justement. C’est encore la meilleure condition préalable pour pouvoir l’exercer.

Le Noir prend un air pensif. Examine les possibilités. Semble les trouver plausibles et, peut-être, à son goût.

— T’es vraiment une enflure, Stark.

Il se lève. Fait deux ou trois mouvements d’étirement, ébranlant sa solide carcasse.

— Mouais. La mécanique a pas l’air trop rouillée.

Les yeux du grand Noir palpitent soudain de vie. Une étincelle que Stark ne connaît que trop bien… Il se lève du muret.

— Alors, on y va ?

*  *  *

Quelques minutes plus tard, dans un ultime grondement rauque du moteur, ils s’arrêtent face à l’hôpital central. Un nom assez pompeux pour un bâtiment rectangulaire d’allure décrépie. Ici, on soigne tous les cas relativement graves, allant de la dysenterie galopante au delirium tremens en passant par les blessés et accidentés de la journée. Toutes les maladies, toutes les misères s’y rencontrent sans favoritisme.

— Alors, c’est là qu’il a cassé sa pipe, ton zèbre ? lance Orion. Il aurait pu choisir pire !

Stark se dirige vers la porte, la pousse. Elle ne fait aucune difficulté pour s’ouvrir. Personne derrière le bureau servant de réception. Ni devant. Orion frissonne et fait la grimace.

— J’aime pas les hostos. Enfin, les vrais, quoi, pas le dispensaire. Ça pue la mort. Tiens, respire un coup !

Stark ne remarque que l’éternel relent de désinfectant.

— Dis donc, c’est plein de vide, ici !

— Il doit bien y avoir quelqu’un quelque part !

Stark enfile un des couloirs au sol carrelé de jaune, fraîchement nettoyé. Les murs sont blancs et sobres, couleur d’hôpital. Stark ouvre une porte au hasard, et entre dans la chambre d’une vieille Asiatique qui le regarde, assise sur son lit, épouvantée.

— Pardon, m’dame, mais vous n’avez pas vu un docteur ? Un docteur !

Elle se contente de le regarder de ses yeux craintifs, tel un chien craignant d’être battu. Stark referme la porte, vaguement mal à l’aise. Continue son chemin. Traverse une porte à double battants montés sur ressorts.

Il tombe sur une sorte de petit salon, juste avant les escaliers menant à l’étage supérieur. Un seul des fauteuils métalliques est occupé. L’homme lui tourne le dos. Un poste de télévision est allumé face à lui, et diffuse l’image désespérément fixe d’un tableau impressionniste.

— Hé, vous !

Stark va se planter devant l’homme. Il porte une blouse blanche. Noir, la quarantaine abîmée, taille moyenne, maigre à faire peur, pas rasé. Une bouteille de bourbon bien entamée devant lui. Il regarde fixement l’écran.

— Hé ! C’est vous, le docteur ?

L’homme sursaute. Pose sur Stark des yeux embrumés par l’alcool, des yeux de vieillard, cernés, noirâtres, soudain affolés. Bon sang, tout le monde crève de trouille, ici !

— Pas de panique, doc, rassure Stark. Je veux juste vous parler d’un pensionnaire de chez vous. Un nommé Segar.

— Encore lui ! marmonne le docteur. Il tend un bras mal assuré, chope la bouteille et s’envoie une copieuse rasade. Stark saisit doucement le litre et le rabaisse pour l’empêcher de trop boire. Il veut des réponses, si possible cohérentes. Il tente d’adoucir sa voix.

— Pas trop. C’est mauvais pour la santé. Vous devriez le savoir.

L’homme crispe spasmodiquement la main en secouant doucement la tête. Déjà copieusement imbibé, le bougre !

— Désolé de vous casser les pieds, doc, mais je ne repartirai pas avant que vous m’ayez répondu. C’est trop important.

Le docteur le dévisage, cligne des yeux. Stark s’agenouille à côté de la chaise. L’homme se remet à fixer l’écran. Il parle soudain, d’une voix monocorde, comme s’il débitait un speech pour la radio.

— Un grand cerveau. On a eu des conversations passionnantes. Même si, vers la fin, l’Alzheimer a fini par l’avoir… Terrible maladie. Pendant ses moments de lucidité, il savait parfaitement ce qui lui arrivait. La mort fut pour lui une délivrance… Il retombait en enfance, jouait aux mystères. S’inventait des secrets, s’entourait d’objets…

— Des masques, par exemple ?

Le docteur regarde à nouveau Stark, avec son expression décavée. Il semble accablé d’une fatigue immémoriale.

— Il y en avait un au mur. De très mauvais goût, d’ailleurs, cela m’étonnait de lui. Il a disparu, du jour au lendemain. On ne l’a pas volé, sinon, Segar aurait ameuté tout San Andréa.

— Vous voulez dire que le masque a disparu… De son vivant ?

— Hé, oui. Quelques semaines avant la fin.

— Segar pourrait-il l’avoir déplacé lui-même ?

— Peut-être… Chez lui. Je ne vois que ça.

— Où est-ce ?

— Chez lui ? Une demeure pas très loin d’ici, à mi-chemin entre la ville haute et la basse. Il se méfiait des Johnson, et désirait garder l’anonymat, garant de sa tranquillité… Quelqu’un dut avoir vent de son identité, pourtant. Et l’avoir vendue aux renseignements.

— Et… Cette demeure ?

— Je sais y aller, mais vous dire, comme ça…

Ouais. Pas d’autre solution.

— Alors on vous emmène.

— Puisque vous y tenez…

L’homme se lève à grand-peine. Il est assez lucide pour parler, mais ne courra pas le cent dix mètres haies avant longtemps. Il fait quelques pas.

— Vous êtes sûr que vous êtes en état ? Vous ne préférez pas me faire une carte ?

Le docteur élude la question d’un geste sec de la main. Orion, qui a suivi la scène depuis le pas de la porte, a un regard éloquent,

« On va vraiment se cogner ce ramassis ? »

« Faut bien ! Si on le met en boule, il est capable de la fermer ! »

« Non, mais, j’te jure ! »

Il regarde le docteur se diriger vers la sortie en vacillant ; Stark le suit, veillant au grain.

— À trois sur ma bécane, on va être un peu serrés !

Le docteur ne dit rien. Il sourit. Enfin, il a une occasion de quitter cet hôpital. Cet hôpital de mort. Dans son cerveau obscurci par l’alcool passent des flashs stridents…

…L’homme au casque qui veut lui aussi parler de Segar, Milton Segar, qu’est-ce qu’ils ont tous avec Segar, et qui rassemble les infirmières dans la salle d’habillement et qui en tue une puis deux de son espèce de revolver puis trois puis il cesse de compter, le supplie d’arrêter, hurle, et ses cris se mêlent à ceux des victimes, et le sang, le sang partout, et il crache l’adresse, mais ce n’est pas assez, l’homme au casque tue encore, et lance :

— Tu vois quand tu veux !

De sa voix abominable, puis par pure méchanceté, pointe son arme et abat les deux infirmières restantes, terrifiées, et l’homme se tourne vers lui, qui sait que tout est de sa faute, parce qu’elles étaient sous sa responsabilité et qu’il fallait faire quelque chose, n’importe quoi, et il veut le supplier de le tuer enfin, mais l’homme se penche et dit d’une voix à peine intelligible, évoquant une craie sur un tableau noir : « Toi, je te laisse juste un petit souvenir », et il ÔTE SON CASQUE…

…Et il ne reste plus rien, plus rien à faire, que regarder une télévision coagulée et le vide et boire du bourbon et oublier en attendant que le monde veuille bien s’écrouler autour de lui…

Ces deux hommes sont plus aimables. Mais guère plus rassurants, avec leur dégaine de tueurs. Il veut néanmoins bien les suivre. Il est assez déphasé pour considérer cette équipée comme on regarde un film en relief.

Mais ce qui reste de raison dans son cerveau malade lui souffle de ne pas leur parler de l’homme au casque.

On ne sait jamais, ils pourraient prendre ça très mal.


CHAPITRE NEUF

La maison n’a rigoureusement rien de particulier, simple petit pavillon aux murs blancs accroché au flanc de la butte, à l’ombre de la ville haute. Les volets tirés, le silence qui l’entoure lui donnent une apparence d’abandon. Depuis le décès de son propriétaire, personne n’y a encore été relogé. La situation, entre ville haute et ville basse est plutôt précaire en ces temps troublés, et la maison risque de rester inoccupée encore un bout de temps.

Comme l’a expliqué Orion, en absence d’héritier, le logement revient au service de l’habitat de la ville basse en général, celui-ci ne sert pas à grand-chose : les innombrables squatters potentiels se chargent de la redistribution. Mais, depuis quelques semaines, ils snobent le quartier de la colline. Par peur d’être pris entre deux feux ?

Il faut toute une gymnastique pour que Stark, Orion et le docteur anonyme coincé entre eux deux puissent descendre de moto. À trois sur le siège, ils sont aussi compressés que le premier rang d’un concert des Stones. Stark, libéré, se masse les reins endoloris par le dosseret arrière. Orion, lui, saute à bas de son engin et se redresse.

— Alors, doc, c’est là ? lance-t-il en considérant la villa. Un début de nuit claire, déjà piquetée d’étoiles, a remplacé le jour. Les murs blancs de la maison se détachent sur l’obscurité naissante, comme si la pierre disposait d’une radiance qui lui est propre.

— On y va, tranche Stark.

Les deux autres lui emboîtent le pas. L’air frais semble avoir ravigoté le docteur, qui n’a plus trop l’air d’un mort-vivant.

La porte n’est pas verrouillée. Immédiatement, l’ordinateur mental de Stark crie casse-cou. Il regarde la serrure de plus près. Celui qui l’a ouvert a pris ses précautions, mais malgré tout, de minuscules égratignures témoignent de l’usage d’un passe-partout.

Quelqu’un les a précédés. Et peut-être même qu’il est encore à l’intérieur…

Il entrebâille la porte avec précautions. Scrute les profondeurs sombres de la villa déserte. Mais, avec les deux autres sur ses talons, il peut difficilement percevoir le moindre glissement, la moindre respiration, la vibration de l’air qui annonce une présence. Tant pis. Il faudra se contenter de l’instinct.

Il sort une petite lampe-torche de son blouson. Le mince faisceau balaie ce qui reste du salon, à droite par rapport à l’entrée. Orion émet un léger sifflement. Tout a été mis sens dessus dessous. Consciencieusement. Méthodiquement. Les sièges étripés jusqu’à l’os, les meubles vidés de leur contenu, les tapis décloués, les lattes du parquet arrachées, les murs sondés à la pointe du couteau…

Une mince couche de poussière sert de linceul à l’habitation massacrée.

— T’as vu ? souffle Orion.

— Ouaip.

Bien sûr. Une couche de poussière déposée sur le carnage signifie que celui-ci n’est pas de première fraîcheur. Deux semaines, au bas mot. Voire trois. Et puis, même en s’y mettant à plusieurs, il a fallu beaucoup de temps pour se livrer à un tel dépeçage. Une journée entière, peut-être.

— Bon, dit Orion, je vais voir au premier. On ne sait jamais, ils ont peut-être laissé quelque chose.

Il monte les escaliers deux à deux, heureux de sentir le sang affluer dans ses veines, irriguant ses muscles souples. Qu’il le veuille ou non, c’est bon de se remettre à l’œuvre.

L’ascension n’est l’affaire que de quelques secondes, mais ses pas ont été entendus. Tout comme le moindre son émis par les deux hommes.

Dans l’obscurité, une silhouette est tapie, ombre parmi les ombres. Des oreilles attentives se dressent, des yeux s’allument d’une flamme haineuse.

La Chose a attendu. Longtemps. Immobile. Le cerveau vide. Les ordres sont : attendre l’ennemi. Ce qu’elle a fait. Ce qu’elle aurait pu continuer de faire jusqu’à ce qu’elle tombe en poussière.

Mais l’ennemi arrive…

Par réflexe, la Chose fait jouer ses articulations, un peu rouillées par l’inaction. Puis elle se ramasse sur elle-même. Prête à bondir…

*  *  *

Le hurlement de douleur d’Orion vrille l’air croupi de la maison. Stark réagit sur-le-champ. Se rue vers l’escalier en étouffant un juron. Sort son Ingram tout en escaladant les marches. Il arrive sur le palier et, en un instant, par l’embrasure de la porte d’en face, entrevoit deux silhouettes enchevêtrées.

Il allume la lumière… Et n’en croit pas à ses yeux.

L’agresseur n’est pas humain. C’est un monstre, blafard, courtaud, reptilien. Un frisson descend le long de son échine. Mais il n’a pas le temps de détailler la bête, parce que celle-ci enserre Orion en une prise de catch dont il ne peut se dépêtrer. Les muscles de la bête roulent sous la peau gonflée, malsaine, contrastant avec le noir d’ébène de celui qu’elle est fort occupée à étouffer. Quoi qu’il puisse être, ce machin ne manque pas de poigne. Orion vire au gris ; il a beau se débattre, rien n’y fait.

Stark pointe son arme et vise posément la tête reptilienne. Trois balles rapprochées transpercent la cervelle du monstre qui s’affaisse au sol, lâchant Orion, qui gémit et tombe lui aussi.

Stark s’agenouille près de lui.

— Ça va ?

— Comme un type qu’on a passé dans un concasseur. Nom de nom de bordel de vérole de moine, mes côtelettes ! Un peu plus, et ça cassait.

Il râle, donc ce n’est pas trop grave. Tous deux regardent la chose inerte.

— Dis, Grand Chef Blanc, toi qui sais tout, c’est quoi ce machin-chose ?

— Aucune idée. Sans doute un mutant ou quelque chose d’approchant.

— Ou un cauchemar qui marche.

Stark remarqua la plaque de métal vissée sur le crâne chauve ; une balle l’a transpercé.

Trépanation ? Cérébro-commande ?

Stark s’approche et regarde à l’intérieur de la plaie. Distingue quelques électrodes certainement reliées au cortex de la bête. Donc, d’une certaine façon, « on » téléguidait cette créature…

Stark se retourne vers la porte, d’un bloc, retombant en position de tir, arme braquée. Mais ce n’est que le docteur qui se trouve là, figé sur le seuil. Il tremble comme une feuille, et sa peau est d’une étrange nuance de violet.

— Qu’est-ce qu’il y a, doc ?

— L’homme au casque, répond-il avec un geste du pouce par-dessus son épaule. L’homme au casque…

Sa voix tremble. Orion et Stark échangent un regard. Hallucination ? L’instinct de Stark lui souffle que non. Il suit son conseil.

Stark se précipite vers l’escalier, étouffant ses pas. Il arrive juste à temps pour voir l’homme au casque intégral et au blouson cuirassé franchir le seuil. Il devine son regard, derrière la visière, qui se pose sur lui. L’inconnu lève son arme…

Stark se rejette en arrière, juste à temps pour éviter une balle qui se perd dans les boiseries. Il envoie une courte rafale au jugé dans la cage d’escalier. Histoire de montrer à l’ennemi qu’il a du répondant. Puis il rejoint les deux autres.

— Alors ? souffle Orion en se remettant péniblement debout.

— C’est vrai. L’homme au casque est là.

— C’est quoi, ce bonhomme ?

— Je ne sais pas, mais il a l’air méchant.

— Ouais. Merde, on est coincé là-haut !

— Pas tant que ça. Reste les fenêtres.

— J’ai mieux. Je m’en occupe, moi, de cette boîte de conserve.

Il sort quelque chose de sa poche. Un petit tube noir.

— Je les gardais depuis le jour de ma démission. Toujours à portée de la main. Je savais bien qu’elles me serviraient un jour !

Grenade THK à fusion, dotées d’un compteur à cristaux liquides. Petit format, grand dégât.

Orion part vers le palier ; Stark l’arrête.

— Tu vas pas y aller comme ça !

— Mais si ! En souvenir du bon vieux temps. T’en fais pas, je ne vais pas prendre de risque, je localise le bonhomme, je balance mon cadeau de Noël et je me tire.

— T’es sûr que…

— Mais oui ! Enfin, merde, j’suis pas un débutant !

Une demi-seconde de réflexion.

— Bon, d’accord.

— Merci, bwana, rigole Orion en repartant.

Stark rentre dans la chambre, une bibliothèque aux murs couverts de rayons emplis de livres, et va appuyer sur la commande électrique du volet ; celui-ci se relève silencieusement sur ses gonds bien huilés, révélant un carré de verdure et, au-delà, la rue déserte.

Pas de veilleurs en vue. L’homme au casque est venu seul. Mais, au vu de sa rapidité et de sa puissance de feu, il n’a besoin de personne.

Bon Dieu, qu’Orion se dépêche !

 

Orion passe dans la cage d’escalier. Avec précautions. Rasant les murs. Il a retrouvé sa démarche souple et silencieuse de guerrier. Commandos spéciaux. C’est ce qu’ils étaient, Stark et lui, avant que l’OIA ne phagocyte leur unité. Ce n’était certainement pas le bon vieux temps. Juste un souvenir. Comme d’autres.

Personne en bas. Il entame la descente. Prend un instant de réflexion, grenade en main, le doigt sur le bouton d’armement rapide. En principe, l’enflure devrait avoir entendu le léger bourdonnement du volet qui se remonte. Donc, il doit se préparer à aller les cueillir à la sortie. Donc il doit être…

Orion voit soudain l’homme au casque. Celui-ci le regarde à travers les barres de bois blanc maintenant la rambarde. Orion ne peut apercevoir son regard derrière la visière rabaissée, qui ne lui renvoie qu’une image déformée de lui-même. Mais il voit le canon du fusil pointé droit sur lui…

Qui explose soudain, au moment même où il se rend compte qu’il s’est fait avoir.

Un coup de poing dans l’estomac l’envoie s’éparpiller dans l’escalier. Il sait qu’il est touché.

— Merde ! croasse-t-il alors que la puissance de l’impact le jette en arrière. Son dos heurte violemment le mur. Son crâne suit à une fraction de seconde. Il glisse le long de la paroi, tombe assis entre deux marches, et ne bouge plus.

 

Stark vient de sauter par la fenêtre lorsqu’il entend le coup de feu.

Il serre les dents. Trop tard pour remonter. Et puis, il doit réceptionner le docteur. Après seulement, il pourra se précipiter à l’intérieur, mitraillette en batterie.

Voilà, le docteur a sauté. Stark reçoit son corps décharné, léger comme une plume, et le remet sur ses pieds. L’homme a l’air tout étonné de s’en être tiré en un seul morceau.

Stark regarde alors vers le haut, animé du fol espoir de voir Orion s’encadrer dans l’embrasure de la fenêtre.

Puis une autre idée le frappe, et il braque son arme vers le rectangle de lumière. Au cas où ce ne soit pas la silhouette d’Orion qui y apparaisse…

 

L’homme au casque monte lentement l’escalier. Arme braquée. Prêt à tirer. Il voit peu à peu, au fur et à mesure de sa prudente progression, le corps du grand Noir affalé dans l’escalier, un trou sanglant au milieu du corps, la tête rejetée sur l’épaule, les yeux clos.

Ses yeux invisibles scrutent l’homme inerte. Puis se tournent vers le palier. Il doit enjamber le corps pour passer dans la cage d’escalier étroite. Soudain, le Noir ouvre les yeux.

Orion sait qu’il est fichu. Il ne ressent que des picotements dans son estomac ; il ne souffre pas encore, mais cela ne saurait tarder. À moins qu’il ne hâte le cours inéluctable des choses. Et d’une façon marrante, en plus.

Il appuie sur le bouton de la grenade, toujours serrée dans sa main. Et, de l’autre, en fait autant avec l’autre tube qui se trouve dans sa poche.

— Surpri…ise ! grince-t-il.

L’homme au casque se retourne.

— T’es mort, fils de pute, éructe Orion alors que les premières ondes de douleur lèchent son estomac. Il voit son propre reflet dans la visière du casque, et le canon du fusil qui se matérialise devant son nez… Et l’homme appuie sur la détente au moment même où le monde se transforme en enfer.

 

Stark voit un souffle monumental briser les vitres de la fenêtre ouverte, projetant des débris inidentifiables. La maison semble soudain trembler sur ses bases, puis s’illumine d’une lumière intérieure éblouissante filtrant par tous ses interstices. Le bruit de la détonation roule et roule dans la nuit, réveillant tous les échos possibles et imaginables. Stark baisse la tête, qu’il pose contre le canon de sa mitraillette inutile.

 

Un peu plus loin, Kali observe le spectacle. L’incendie qui s’enfle peu à peu illumine son visage d’une lueur fauve, irréelle. À ses côtés, San reste impassible, mais ses petits yeux noirs se déplacent dans leurs orbites, aux aguets.

— Dommage, finit par dire la jeune femme. J’aurais bien aimé savoir quelle tête il avait sous son casque.


CHAPITRE DIX

Les derniers feux de l’incendie teintent le ciel nocturne, le constellant de boucles d’escarbilles en éruption. Au bas du mur, quelques livres rejetés par l’explosion achèvent de se consumer, dévorés de traits de braises rougeoyantes. On dit qu’un conteur qui meurt est une bibliothèque qui disparaît. Et une bibliothèque incendiée ?

Stark ramasse des petits cailloux bien ronds, disposés en tas à ses pieds. Durs à trouver dans la poussière du chemin. Surtout de la bonne forme. Ni trop lourds, ni trop légers. Il en a récolté sous les pneus de la Harley, et élargi le cercle. Il les faut bien ronds, pour ne pas fausser leur aérodynamisme, ou alors plats ; mais leur taille et leur masse est bien sûr différente de l’un à l’autre. C’est ce qui fait l’intérêt du jeu.

Il les prend un par un, les soupèse, tente de discerner la force nécessaire par rapport à leur masse, puis les lance en direction de la maison. Il vise toujours le même point, le centre d’un des volets de métal blanc recouvrant une fenêtre du rez-de-chaussée, noirci par la fumée et gondolé par la chaleur. Lorsqu’il atteint son but, il est récompensé par un « Donnnggg » sonore. Il comptabilise ainsi le nombre de fois où il atteint sa cible et compte double les fois où il a frappé en plein centre ; il enlève un point pour chaque raté. Il trace des bâtons dans la poussière à ses pieds, comptabilisant ses résultats. Mais maintenant qu’il a pris la main, il touche le point central presque à tous les coups.

Un exercice inoffensif auquel il se livre depuis un quart d’heure. Un quart d’heure de vide intégral dans son cerveau, si ce n’est pour tout ce qui concerne la sélection du caillou, son estimation et la concentration sur la cible à atteindre.

Un quart d’heure de repos. Ne pas penser. Surtout pas à ceux qui sont morts. Laisser glisser. Pas de déprime. Interdit. Pas le temps. Les états d’âme sont stockés dans un tiroir annexe. Décompresser. Il aura tout le temps de redevenir un être humain à la fin de la mission. Pour l’instant, il a surtout besoin d’accoucher d’une idée géniale.

Et, vu la situation, faut vraiment qu’elle soit géniale…

Deux paires d’yeux suivent son manège avec attention. Mais ça, bien sûr, il ne peut pas le savoir.

 

Kali n’en peut plus de se brûler la cervelle pour essayer de comprendre. Dans quelques secondes, elle va se mettre à hurler. Non, bien sûr, elle ne le fera pas, mais elle peut toujours se le dire, ça soulage. San, lui, se contente de regarder.

« Mais qu’est-ce qu’il fout, cet animal ? se demande-t-elle pour la cent quarante-troisième fois, il a pété un joint de culasse ou quoi ? »

Elle aime mieux ne pas envisager cette possibilité. Que ce bonhomme ait disjoncté pour de bon ne sert pas tellement ses intérêts. C’est bien d’être débarrassé de Messire Boîte de Conserve, mais elle espérait que les trois hommes allaient découvrir le masque pour elle. Dans ce but, elle et San les suivaient depuis que les clients du bar leur avaient donné le signalement du petit Blanc et l’endroit où intercepter Orion. Même s’il avait fallu bousculer un peu tous ces braves gens pour leur faire cracher le morceau…

Elle jette un coup d’œil au docteur. Toujours assis, prostré. Il n’a pas bougé. Peut-être qu’il est cintré, lui aussi ? Mais il est quantité négligeable. Elle ne voit même pas pourquoi les deux autres s’en sont encombrés.

Elle revient à Stark. N’a pas le temps de s’interroger pour la cent quarante-quatrième fois sur sa santé mentale, parce que soudain, il se passe quelque chose.

Elle le voit s’immobiliser d’un bloc, son caillou en main, le bras fléchi, prêt au lancer. Le docteur, lui, ne réagit pas.

Kali entend alors le grondement du moteur.

Stark lâche son caillou. Bondit sur la Harley qui, du point d’observation des deux mercenaires, n’est qu’une grosse masse sombre. Stark saisit son Ingram, qu’il a suspendu par sa lanière au large guidon.

— Planquez-vous, doc ! crie-t-il. L’interpellé le dévisage, sans comprendre.

La Jeep-patchwork de Spike apparaît à l’autre bout de la rue, virant dans un nuage de poussière et un rugissement de moteur survitaminé.

Stark sait tout de suite que le vieux Noir conciliateur ne se trouve pas au volant. Toute une horde de silhouettes rendues arachnéennes par leur nombre – masse de bras, de jambes et de corps enchevêtrés – s’agrippe Dieu sait comment aux flancs de la voiture. À la vague clarté de la lune, Stark reconnaît ou croit reconnaître l’éclat bleuté des armes à feu.

Il se laisse tomber derrière la moto. Fragile rempart.

— Planquez-vous, Bon Dieu ! lance-t-il au docteur. Ça y est, les autres ouvrent le feu ; trois balles frappent la poussière à côté du praticien avant qu’il ne réagisse. Stark voit s’épanouir les flammes des mitraillettes, gerbes blafardes striant la nuit. Il reconnaît le crépitement caractéristique du bon vieux M-16.

La Harley. Et surtout : son réservoir rempli d’essence. Pas une bonne planque, ça. Une balle malheureuse, et il se transforme en toast. Faut bouger.

La voiture composite avance, les cahots du chemin gênant la précision du tir. Les balles se perdent dans la poussière ou la nuit. L’une frappe la Harley, quelque part, un choc sourd fait frémir la machine. Stark se relève. Son pistolet-mitrailleur tressaute dans ses mains alors qu’il arrose la masse sombre parcourue d’éclairs incandescents de la Jeep. Il croit voir se détacher quelques formes humaines avant de se jeter de côté. Une rafale de M-16 le frôle dangereusement. L’engin freine subitement, puis vire de bord dans un jaillissement de poussière, et s’immobilise.

Bon. Maintenant, on voit où on en est. Stark allume le viseur-laser surplombant sa mitraillette. Trois silhouettes se sont détachées de la Jeep et courent, à découvert, pour se mettre en position. Stark place l’arme en position coup par coup, afin d’économiser ses chargeurs. La pointe rouge du viseur intercepte la première ombre ; Stark presse la détente. Idem pour la seconde, qui mord elle aussi la poussière. La troisième se jette au sol et tente de prendre une position de tir ; une balle siffle aux oreilles de Stark. La tache rouge trouve néanmoins le chemin du front du tireur, précédant de peu la balle qui le met définitivement hors de combat.

Le pinceau remonte, strie l’espace, s’allongeant dans l’obscurité jusqu’à l’infini, semble-t-il, puis croise les formes de la Jeep. Stark vide son chargeur d’une courte rafale – deux ou trois ombres s’affalent au sol. Il change à nouveau de place tout en rechargeant, flûte, où récupérer d’autres chargeurs ? Il coupe le télémètre qui le rend trop aisément repérable. Tire, une rafale sèche comme le désert du Mexique au mois d’août. Ses yeux s’accoutument à l’obscurité, et les crachats lumineux des automatiques lui révèlent les positions approximatives des tueurs. Il change à nouveau de place.

Ouais. Ce petit jeu de cache-cache peut durer longtemps…

Il aligne les silhouettes quittant l’abri de la Jeep. Ne les compte même plus. La situation devient franchement pesante. Dans ce genre de contexte, le temps joue forcément contre lui. Il doit bien y avoir un moyen de s’en tirer.

Le moteur de la Jeep ? Tout faire sauter ? Non. Il a pu constater que la jeep est blindée comme un char d’assaut. Les tôles sont bien trop épaisses.

Mais avec des explosifs, par contre…

« Je les gardais depuis le jour de ma démission », a dit Orion. Pluriel. Pourtant, Stark n’en a vu qu’une. Et le grand Noir ne se trimbalait certainement pas tout le temps avec des grenades dans sa poche. Trop dangereux. Un contact maladroit, on appuie sur le bouton, et adios Schéhérazade. En plus, il ne les avait certainement pas avec lui au dispensaire, non. Mais elles étaient pourtant à sa portée, puisqu’il en a récupéré une.

Stark regarde les formes placides de la moto. Sa Harley. Il en était assez content, même du temps de l’O.I.A. Au point de s’enfuir avec elle. Pire qu’un Hell’s Angels.

Stark s’assure d’une rafale, puis plonge en direction de la bécane. Vite. L’atteint. En caresse les angles et les courbes. Plus vite.

Sous le réservoir. Un petit étui. Mais il n’y a qu’une grenade. Pourtant, Stark reconnaît le container comme un pack magnétisé de quatre. Où Orion a pu utiliser les autres, ça…

Bon. Une, donc. Pas de droit à l’erreur. Faire vite. Il cherche des yeux le docteur. Affalé derrière une murette, devant une autre villa, sans doute déserte. Stark tente d’attirer son attention. Y parvient. Lui explique en gestes suggestifs ce qu’il s’apprête à faire. L’autre lève la main. Il a pigé. Enfin, faut espérer.

Stark vise soigneusement. Bon sang, s’il pouvait toucher juste…

Il retient son souffle. Appuie sur le bouton. Lance la grenade. Va se cacher derrière la moto.

L’explosion illumine la rue en une formidable éruption de bruit et de chaleur. Malgré ses doigts bouchant ses oreilles, Stark sent ses tympans protester. Il se sent soudain inondé de sueur.

Il a raté son coup. Trop à gauche. Tant pis. Faire vite. Il a sa diversion. Ignorant le nuage de poussière qui l’aveugle, il saute sur la selle de la moto. Doc se ramène, chancelant, le dos courbé, les bras protégeant ses yeux. Trop d’émotions pour lui.

— Allez, vite ! lance Stark. Sa bouche s’emplit de poussière crissant désagréablement sous ses dents. Il actionne le démarreur électrique. Le moteur gronde. Apparemment, l’engin est intact. Doc arrive enfin.

— Derrière !

Stark passe la première dans un « clong » d’outre-tombe. Le docteur grimpe sur le siège surélevé. Enfin, Stark peut libérer les chevaux.

Il n’a pas fait dix mètres que la Jeep sort du brasier comme une chauve-souris vomie de l’enfer. Apparemment intacte, elle perce le rideau de flammes grasses. Stark regarde le spectacle dans son rétroviseur et serre les mâchoires. Il passe la troisième. Entend les premières détonations. On tire de par le toit, les vitres…

Il fait zigzaguer la machine pour offrir une cible moins évidente. Son ordinateur dévide ses paramètres.

En ville, une moto ne peut faire le poids par rapport à une voiture que par son encombrement limité… Se glisser quelque part. Dans une ruelle inaccessible à la grosse Jeep. Oui, mais ils connaissent le terrain, et peuvent aller l’attendre à la sortie ou au prochain croisement.

De plus, Stark n’est pas habitué à la Harley, qui lui paraît lourde, malhabile, louvoyante. L’abandonner ? Foncer à pied. Mais ils en feront autant… Risquer le coup, quitte à perdre son véhicule ?

Il réfléchit à toute allure alors que la Harley fonce dans la nuit, lorsque le miracle se produit. Si subit, si inattendu que Stark manque d’en louper le virage.

Le flanc de la Jeep se couvre de petites flammèches bleuâtres et régulières. Puis le réservoir d’essence est touché… Une explosion la secoue, puis une seconde, alors que la voiture est engloutie par une boule de feu dans une série de crépitements secs – les munitions en train de péter sous l’effet de la chaleur.

La voiture finit sa course contre un mur. Sa carcasse disparate se disloque sous le choc, les jointures et les raccords éclatants, et le monstre de Frankenstein automobile perd sa cohésion, se désagrège, et il ne reste plus qu’une masse informe noyée sous les flammes. Mais Stark a déjà passé le coin de la rue.

Il ne sait pas ce qui s’est passé. Et, pour l’instant, ne veut pas le savoir. Il s’en est sorti, c’est tout.

 

De sa cachette, Kali regarde le brasier, fascinée. Ses narines palpitent alors qu’elle tente de saisir l’odeur si caractéristique de la chair grillée. Cela lui rappelle certain repas, dans les forêts de l’ex-Dakota, alors qu’elle tentait de rejoindre l’Ouest, fraîchement éjectée de la matriarchie. Un trappeur rendu à demi fou par l’isolement avait tenté de la violer, alors qu’elle mourait de faim. Elle lui avait passé ses appétits de la plus radicale des façons, ce qui lui avait permis de satisfaire le sien.

Elle caresse du bout des doigts le canon tiède de son fusil à balles explosives. Puis se tourne vers le sumo immobile.

— Toi, tu te demandes pourquoi j’ai fait ça, hein ? Et bien, pour la même raison qu’on a suivi ces trois guignols jusqu’ici.

Elle avance sa main gantée et, d’un geste presque affectueux, caresse la joue du Japonais. Elle avance ses lèvres tout près des siennes et dit d’une petite voix :

— Pourquoi, me diras-tu ? Tout simplement parce qu’ils ont l’air de savoir des choses qu’on ne sait pas. Alors on n’a qu’à les suivre, et ils vont bien nous mener quelque part. Tu vois pourquoi ce survivant nous est plus utile vivant que mort ?

« À l’inverse de Messire Boîte de Conserve », ajoute-t-elle en aparté. De toute façon, ils l’auraient passé tôt ou tard à l’ouvre-boîte. Logique.

San ne réagit pas. Pendant qu’elle est en position, elle a presque l’idée d’effleurer ses lèvres avec les siennes. Quelle drôle d’idée ! Séduisante, pourtant, de sa perverse façon. Elle se rappelle qu’en principe, elle est censée lui régler son compte avant de toucher la récompense.

À moins que…

Elle lève le poing. N’a pas le temps de voir venir le mouvement, la main de San enserre déjà son poignet. Elle écarte les doigts, les agite. Sa paume est vide de toute lame.

— Tu te méfies toujours, hein ? Mais non, c’était juste pour voir. Je t’ai eu, mon gros !

Il la lâche. Elle le repousse, mais c’est elle qui part en arrière. Autant vouloir ébranler d’une pichenette le Fuji-Yama.

Kali regarde la vieille Volkswagen garée juste derrière eux, dans une rue adjacente. Pas facile à trouver, San Andréa est pauvre en véhicules. Elle a assommé avec joie trois Mexicains pour pouvoir se l’approprier.

— Je sais, ce que tu te dis, mon gros ténébreux. Pourquoi les suivre si on les laisse nous filer entre les doigts maintenant ? Eh bien, t’en fais pas.

Elle sourit.

— Je suis pas idiote, moi non plus. Et pour ce qui est de l’endroit où ils se rendent, hé bien, j’ai ma petite idée là-dessus.

Elle se lève.

— Allez, en voiture !


CHAPITRE ONZE

La monstrueuse Harley Davidson fonce librement dans les rues obscures, vaguement éclairées çà et là d’une petite lampe blême épaississant les ombres plus qu’elle ne les dissipe.

Stark finit par trouver la commande de phare de la moto. Un faisceau d’une puissance surprenante troue la nuit. Tanner/Orion prenait ses précautions.

Stark est complètement perdu. Impossible de se repérer. D’autant que la conduite du lourd engin mobilise toute son attention. Il a déjà failli se vautrer dans un virage qu’il a pris trop à l’arrachée, raclant le sol du bas des carters. De même, il ne sait guère ce qu’il doit faire, maintenant. Ni même ce qu’il peut faire.

Il tente de raisonner à peu près sainement. Comme la tension du combat s’est dissipée, il est temps de se refroidir la tête.

Que lui reste-t-il comme porte de sortie ? Impossible de trouver une ligne directrice, quelque chose de clair et net. Toutes les possibilités offrent une trop grande part de hasard, et les corollaires se déploient comme des arbres généalogiques datant de la guerre de Sécession, menant à bien des impasses.

Il doit bien s’avouer qu’il est perdu.

Un philosophe inconnu a dit : « Si tu ne trouves pas la solution, assied-toi et attend ; la solution te trouvera ». Ouais. On voit bien qu’il n’avait pas une horde de tueurs aux trousses, ce particulier…

Stark tente de faire le point sur ses adversaires, pour commencer. Les Chasseurs Noirs, premier temps. Si le massacre de leurs collègues ne les a pas refroidis. Mais au moins, avec eux, il sait où il va : ils veulent sa peau, c’est tout, franc et sans ambages.

Deuxièmement, les hommes de la famille Johnson. S’ils sont tous de la trempe de celui qui se trouvait dans la villa, ça ne sera pas du mille-feuilles. Quoique, celui-ci ne ressemblait pas à grand-chose de connu… Ce n’était certainement pas un flic officiel. Un extérieur ? Voire, un mercenaire ? Il en avait la dégaine. Et en effet, s’il y en a d’autres, cela promet du sport.

Reste aussi le mutant porcin. Il y en a certainement d’autres ; « on » a dû laisser celui-ci en guise de comité d’accueil. Ce qui veut dire que l’inconnu a soit fouillé lui-même la villa, soit est passé après les policiers. La logique fait pencher pour la seconde solution : le massacre systématique du mobilier ressemble au travail d’une équipe. Mais en ce cas, qui dirige les mutants ? Y a-t-il un rapport avec ce savant anonyme dont parlait Stella ?

Bon. En cherchant bien, on peut obtenir la moitié de la ville. Et comme les cadavres pleuvent dru depuis tout à l’heure, cela ne fera bientôt plus grand’monde.

Une main se pose sur son épaule.

— Ouais ? hurle-t-il. Le vent de la course emporte ses paroles qui tourbillonnent dans la rue déserte.

— On va quelque part, là ? crie le docteur à ses oreilles.

— Pas vraiment, non. Vous avez une suggestion ? ironise Stark.

— Oui.

*  *  *

Cinq minutes plus tard, la Harley stoppe devant la façade de l’hôpital central. Stark coupe le phare, puis le moteur. Le silence s’abat sur eux comme une présence tangible.

Stark examine la façade. Il a posé sa main sur la crosse de l’Ingram, passée dans sa ceinture. Pas un mouvement, pas un bruit. Les chasseurs Noirs n’ont pas laissé d’arrière-garde. Pas leur genre, d’ailleurs. Dans ce style de virée, personne n’a envie de rester en arrière.

Stark se tourne vers l’homme en blanc, qui sourit. Celui-ci semble dessoûlé pour de bon, mais Stark garde quelques doutes quant à la validité de ses méninges.

— Vous êtes sûr que…

Le docteur hoche la tête. Puis, tout à coup, le visage perd de sa gaieté forcée pour ne plus laisser qu’une expression de découragement, d’immense fatigue.

— Allez, venez. Qu’on en finisse.

Stark descend de moto et suit le docteur. Après tout, au point où on en est…

L’homme en blanc s’arrête devant la porte du bâtiment, comme si en franchir le seuil constituait une épreuve difficile à surmonter. Puis il se remet en marche d’un pas à l’assurance calculée. Se dirige vers l’escalier, Stark sur ses talons.

— Vous avez déjà lu « La lettre volée », d’Edgar Poe ? lance-t-il sur un ton de conversation tout en montant les marches.

— Si je vous dis oui, répond l’agent, vous ne me croirez pas.

— Je ne dis rien.

— Mais n’en pense pas moins, complète Stark.

— Ce qu’on recherche est toujours placé bien en évidence, autant que possible. Car le quêteur a tendance à passer immédiatement au plus compliqué, oubliant ce qui se trouve sous son nez. Théorie intéressante, et souvent justifiée. Segar lisait beaucoup Edgar Allan Poe, ces temps-ci. Sans doute pour se préparer à la mort… Or, quel est le premier endroit où il fallait chercher ? Et pourtant, « on » s’est contenté d’un simple coup d’œil, parce qu’« on » cherchait l’évidence…

Stark ne l’écoute qu’à moitié : alors qu’ils parcourent les couloirs, il est aux aguets, prêt à tirer, scrutant tous les recoins.

L’homme en blanc cesse son monologue et s’arrête au premier étage, devant une porte de bois.

— Voilà, dit-il en appuyant sur la poignée. La porte s’ouvre, dévoilant une petite chambre plongée dans l’obscurité.

— Voici la dernière résidence connue de Milton Segar. Et, en toute logique, ce que vous cherchez doit s’y trouver.

— Sauf si cela se trouvait dans la villa !

— Mais alors, continue le docteur avec une implacable logique, « on » l’aurait trouvé. Et cela se saurait. Mais « on » ne l’a pas trouvé. Sinon, pourquoi aurait-on TOUT fouillé ? « On » se serait arrêté après avoir trouvé le masque. Le fait qu’« on » soit allé jusqu’à ravager les planchers et les murs prouve qu’« on » n’a rien découvert. Vous me suivez ?

Stark regarde avec étonnement la face décatie du docteur. Pas si cuit qu’il en a l’air, celui-là ! Il a encore quelques synapses en état de fonctionner…

Stark entre dans la chambre. Ses yeux parcourent la pièce. Il en retient presque son souffle.

Un masque. Un masque… Africain ? C’est ce que disait Stella.

Des objets partout, sur les étagères, sur les meubles. Des jouets d’enfant. Des réveils aux formes étranges. Certains transparents, montrant leurs délicats rouages. Des robots miniatures, des voitures en réduction, Chevrolet, Buick, Porsche, Ferrari, Volkswagen, des maquettes d’avion. Des ours en peluche, un lapin aux yeux exorbités portant une salopette rouge, un pingouin en nœud papillon, une panthère noire. Des assiettes peintes accrochées au mur. Un Bonsaï japonais aux formes tourmentées, dormant sous une cloche de verre. Un vieux poster représentant une star de cinéma quelconque, et qui, à examen plus approfondi, est dédicacée au nom d’une certaine Paula. Des bougies en forme de fruit, de bouteilles de coca. Un siège de régisseur avec un nom au dos du dossier.

— Segar aimait s’entourer d’objets anciens, dit le docteur. Je crois qu’il avait dans l’idée de faire un musée, un jour. Tous ces témoignages du temps passé ! Et la perte de sa bibliothèque ! Des œuvres classiques ont peut-être disparu à jamais dans l’incendie.

Stark ne l’écoute plus. Des objets. Partout. Provoquant en lui une impression désagréable, proche de la claustrophobie. Il pense à sa petite chambre, là-bas, très loin. Spartiate, sans ornements, tel qu’il la souhaite. Ne pas s’attacher. Il s’est juste permis une étagère de livres, des vieux machins récupérés ici et là, au hasard de ses voyages. L’état lui en a confisqué quelques-uns, qui manquaient dans la bibliothèque officielle de New Washington…

Bon Dieu ! Dans un de ces objets, il doit y avoir… Un masque. Un masque, oui, mais s’il y a une entourloupe ? Si le masque est minuscule ? Ou si ce n’est qu’un dessin ? Voire un jeu de mot ?

Il commence à inspecter les assiettes, à la recherche d’un indice. Passe aux robots. Flûte ! Et si Segar avait enlevé ses microfilms du masque pour brouiller les pistes ? Et cachés ailleurs, là, quelque part ? Mais lui, bête agent, ne pouvait tout de même pas décoller la pièce entière pour l’amener aux experts de New Washington. Non. Il faut chercher… Mais où ? Et rien ne dit que le masque soit vraiment dans cette chambre…

Ni même qu’il existe. Ou que toute cette sarabande meurtrière ait un sens…

Stark essuie la sueur de son front. Pas de masque. Pas de plans. Tout ça. Pour rien. Les morts. Bon Dieu, ce serait trop…

— Bien sûr, un objet de ses dimensions…

Les mots du docteur frappent Stark avec l’impact d’un trente tonnes. Il se retourne d’un bond. Saisit les épaules du docteur.

— Comment ! Vous… Vous l’avez vu ? Il existe ?

— Bien sûr. Il fait dans les trente centimètres. Attendez. Laissez-moi réfléchir un instant, je vous prie.

Stark le lâche, un peu gêné. Il ne se rendait même pas compte qu’il le secouait comme un prunier. Le docteur se plante au milieu de la pièce, et reprend son monologue.

— Voyons… Quand est-ce que j’ai vu cette horreur pour la dernière fois ? Et qu’est-ce qu’il faisait ? Il l’a caché. Dans quelque chose qui soit de dimension suffisante. Ah, tiens, oui, le plastimodèle. Ce serait parfait… Il prétendait que cela amuserait les enfants et exciterait leur sens créatif. C’est la dernière fois qu’il s’est rendu à la villa… Mais, après, le masque était toujours là. Alors…

Stark ronge son frein en silence. Les mots du docteur sont, pour lui, aussi compréhensibles que du Serbo-croate parlé avec l’accent texan, mais il le laisse faire. Le docteur l’a déjà surpris. Il peut le faire à nouveau.

Les yeux de l’homme en blanc se posent sur une forme en aggloméré grisâtre évoquant vaguement un gros bonhomme aux formes lisses, assis par terre. L’objet, parfaitement hideux, a bien cinquante centimètres de hauteur.

— Facilement malléable, une sorte de pâte à modeler… Il a fabriqué cette horreur avec son produit, en guise de démonstration. Il l’a même fait sécher dans le four de la cantine. Et le masque a disparu à peu près au même moment. Il était là, accroché au mur.

Il se tourne vers Stark. Il n’a pas l’air triomphant. Juste très las.

— Le voilà, votre Saint Graal. Je vous laisse défaire le paquet cadeau.

Il sort alors de la chambre d’un pas traînant, pendant que Stark se rue sur l’objet. Il sort un couteau et massacre allègrement l’horreur agglomérée. Des particules vaporeuses s’envolent et vont se déposer sur toutes les reliques du passé, s’accrochent à son blouson, ses cheveux. Il en reçoit même une dans l’œil.

Trois minutes plus tard, il finit de dépiauter l’objet et tire le masque de sa gangue. Il dévisage les yeux peints sur un visage de bois allongé, aux lèvres ramenées en cul de poule, une forme en bois travaillé grossièrement et évoquant bel et bien une œuvre d’art africain, ou océanien.

Le docteur avait raison. L’objet n’est même pas beau.

*  *  *

Dans la pièce d’à côté, des dizaines d’écrans de surveillance que personne n’a songé à éteindre diffusent leur lueur glauque. Le docteur s’assied face au tableau de contrôle ; la clarté blanchâtre, traversée d’éclairs statiques, lui sculpte un visage marmoréen. L’hôpital est presque entièrement couvert par ce réseau de caméras internes. Plus prudent pour éviter toute intrusion, alors que la ville basse menace de s’embraser. L’hôpital doit pouvoir préserver sa neutralité.

Le docteur tremble légèrement. Ressent le besoin de boire quelque chose d’alcoolisé. De préférence en grande quantité. Pour chasser le puits de ténèbres qui menace de l’engloutir à nouveau.

Des visions d’explosions sanguinolentes passent devant ses yeux. Non, il n’a même pas envie de voir l’objet pour lequel on s’est tant massacré. Il n’a même pas cette curiosité. Les objets, ça ne saigne pas, ça ne souffre pas, tandis que…

Son regard ne peut éviter l’écran, le second vers le sommet du tableau. Et il voit, sous l’œil glacé de la caméra, la douzaine de corps en blouse blanche, inertes, à jamais, pour rien, ou pour si peu.

Des innocentes. La plus jeune avait à peine vingt ans. Dans cette ville, tuer une Noire ne prête guère à conséquences, il le sait. Quoique, certaines Blanches non plus. Mais là… Orion, les autres, les Chasseurs Noirs, encore, il admet… Ils ont choisi d’agir, accepté les risques, et s’y sont brûlé les ailes. Quant au mercenaire, sa mort n’a même pas provoqué un sentiment de justice, ou même un simple soulagement. Pour lui aussi, c’était la règle du jeu. Mais elles…

Non. Aucun objet, quel qu’il soit, ne peut justifier cela.

Il frappe de ses poings le tableau de bord. Ravale, en un ultime sursaut de fierté, les larmes qui lui montent aux yeux. Non. Pas devant Stark. Pas devant cet homme qui ne comprendra pas, ne peux pas comprendre.

Il rêve d’une mer d’alcool dans laquelle il pourra tout oublier et, finalement, se noyer. Et trouver enfin la paix.

Lorsqu’il relève les yeux, son regard croise le poste relié à la caméra du hall. Et il ouvre la bouche de surprise, alors que des papillons de glace volettent dans son estomac.

Deux personnes viennent d’entrer dans l’hôpital. Deux… Personnes ? Ce n’est pas vraiment la bonne appellation. Une femme. Et ce qui ressemble à une énorme montagne de chair ambulante et demi-nue. Tous deux armes au poing. C’est tout ce qu’il peut distinguer dans cette image noire et blanche, frissonnante sous le balayage sommaire.

Il reste une seconde stupéfait.

« Oh, non ! Cela ne finira donc jamais ? »


CHAPITRE DOUZE

En entrant dans le hall de l’hôpital, Kali sent un frisson descendre le long de sa colonne vertébrale. Comme bien des gens, elle déteste ces ensembles froids et blêmes, puant le désinfectant et la souffrance bien cachée derrière un semblant d’efficacité. La mort aussi, bien sûr. Mais pour elle, la mort se conçoit dans le feu du combat, sous une grêle de balles et d’explosions, l’odeur dopante de la poudre emplissant ses narines, en emmenant avec soi un maximum d’ennemis, et sans même ressentir de douleur, celle-ci étant gommée par l’excitation du combat. À un moment donné, on s’immobilise, les jambes vous lâchent, on ne comprend pas, on se regarde, on se voit plein de sang, le sien mélangé à celui des autres, on reste un instant incrédule, puis on comprend, et voilà, c’est fini. On dort, loin de la chiennerie universelle.

La mort à l’hôpital, elle, n’est pas naturelle. Lente, immobile, précédée de tout un cortège de dégradation physique et d’humiliations, de lent pourrissement sur pied. Enterré avant même d’être décédé. Plus rien à faire que de se regarder devenir un cadavre – parce que même bourré de médicaments, complètement envapé, on sait toujours qu’on est en train de crever…

Jamais, ça. Elle se l’est juré. Elle préfère encore aller se terrer dans un trou, comme un animal.

Elle se reprend. Pas le moment d’avoir des idées noires, il y a du pain sur la planche.

Elle a bien remarqué les ombres furtives qui s’agitent dans la nuit complice, tout le long des rues. Les fauves ont senti le sang. Elle n’a fait semblant de rien. Tout comme San, qui a certainement remarqué ledit manège, même si rien n’en transparaît. De toute façon, s’il était aussi sourd et aveugle qu’il feint de l’être, il n’aurait jamais survécu jusqu’ici. Simple logique professionnelle. Et elle en a entendu de belles, sur le compte d’un monstre jaune que rien ni personne ne peut arrêter. Les mercenaires traînent leur réputation, comme autrefois les pistoleros du Far West.

Ils arrivent au bout du hall.

— Quoi qu’il arrive, mon gros, on ne se sépare pas, lui souffle-t-elle à l’oreille. D’accord ?

Pas de réponse, bien sûr. Mais il ne la lâche pas d’une semelle lorsqu’elle passe dans le couloir. Tant mieux. Elle a encore besoin de lui. C’est que les assaillants ont l’air nombreux. Et elle se sait dangereuse, mais pas invulnérable.

Elle braque son arme vers l’avant. Débarrassé de son emballage, son gros M-16 laisse apparaître sa structure composite. Un FM classique pourvu d’un second tube sous le canon, celui d’un fusil à pompe chargé de balles explosives. Avec ça, elle est parée. Elle a dû effectuer une mission-suicide contre une ferme bourrée de tarés, dans le bayou, pour qu’on la lui donne en guise de paiement. Mais ce bestiau le valait.

Elle réfléchit. Quoi qu’il arrive, ils doivent remettre la main sur le docteur et l’autre type. S’ils les laissent s’échapper, il n’y a pas grande chance qu’ils puissent les retrouver. Il ne reste qu’une solution logique, ou plutôt deux. S’allier à eux, ou bien s’en débarrasser.

Elle penche nettement pour la seconde solution.

Ils arrivent dans le salon, où le poste de télévision diffuse toujours son image immuable. Le regard de Kali se pose sur la bouteille de bourbon. Il reste un p’tit fond. Tiens, pourquoi pas ? Elle se penche, saisit la bouteille par le goulot. Puis, alors seulement, elle perçoit le manège de San.

Le sumo progresse en direction de la fenêtre, se mouvant avec une souplesse féline, silencieux comme un fantôme suralimenté. Elle le regarde, interdite.

Il se colle contre le mur, à côté de l’ouverture. Elle ne peut qu’observer, fascinée par l’agilité presque surnaturelle de cette montagne humaine.

Un ange passe…

Puis San agit, elle a à peine le temps de percevoir son geste d’une précision chirurgicale, et serait bien en peine de le décomposer pour en tirer une éventuelle leçon.

La seconde qui suit, San enserre dans ses bras la tête noire d’un type extirpé hors de la nuit, le bas du corps à l’extérieur, l’estomac appuyé contre le chambranle. L’homme se met à brailler. San modifie sa prise, tire d’un coup sec. Quelque chose craque, et le type se ramollit instantanément.

Aussitôt, au-dehors, un appel vrille la nuit. Kali plonge au sol, juste à temps pour éviter trois balles tirées sans grande précision, et qui se perdent dans le plafond. Elle effectue un roulé-boulé impeccable, pointe son M-16 vers la fenêtre. Met le doigt sur la gâchette du FM, position tir en rafale. Dès qu’elle voit quelque chose se découper sur le rectangle de nuit, elle ouvre le feu. Flamme familière de sortie, odeur de poudre et de brûlé, crépitement sonore, elle se sent chez elle.

Elle reste là, arme pointée, entourée de volutes âcres. Pense avoir touché quelque chose. San, lui aussi, est prêt à agir. Une main tient un shuriken, l’autre est posée sur le pommeau de son sabre. La première prête à toucher la gorge de Kali, la seconde pour finir le travail(3), dans l’éventualité où le canon du FM se soit dirigé vers lui…

« Impressionnant », admet intérieurement Kali en baissant son arme. Elle lance un sourire désarmant de candeur au sumo.

— Écoute, si on se tire dans les pattes, on n’a pas fini ! On ne peut pas se bagarrer contre ces gugusses et se surveiller du coin de l’œil. Alors on fait une trêve, d’accord ?

Ce qui signifie : oublier leur différent, réel ou potentiel, jusqu’à élimination du danger immédiat. Ce genre de trêve fait partie, non pas du code de l’honneur, mais des tactiques de survie de la profession.

San hoche la tête, hiératique. Kali lui sourit.

Ouais. Il est fort, le bougre. Peut-être même un peu trop à son goût. Faudra arranger ça à l’occasion.

Elle se dirige vers la porte d’à-côté, laissant San surveiller l’entrée. Elle progresse le doigt sur la détente du FM. Les balles explosives pourraient être dangereuses dans un espace si restreint. Ce genre d’armes se manie avec précautions si on ne veut pas qu’elle vous pète à la figure.

Rien de bien dangereux dans les chambres, sinon une petite vieille Chinetoque effarouchée. Kali n’a pas le temps de l’interroger. Elle ouvre la porte menant à la salle des infirmières, espérant en trouver une en état de marche. Écarquille les yeux en découvrant la boucherie.

Des infirmières en blouse blanche. Égorgées. Non, certaines se sont pris une balle. Mais qu’est-ce qui s’est passé, ici ? Décidément, il faudra que quelqu’un lui donne quelques explications. Les deux bonshommes, par exemple.

Il vaudra donc mieux essayer d’en prendre un vivant.

Elle s’éloigne de la puanteur qui plane dans la pièce confinée, referme la porte. Dans le salon, elle entend un vague cliquetis contre les persiennes. Elle s’approche.

Au-dehors, un petit malin cherche à découper le volet pour s’introduire à l’intérieur. Kali sourit. Elle sort son revolver, pointe et tire. Le bois vole en copeaux, et elle sent plus qu’elle ne voit le crâne éclater sous le formidable impact. Son sourire s’élargit. Puisqu’il reste des Chasseurs Noirs, elle est bien décidée à s’en payer quelques-uns.

Plus de risque du côté des volets. Elle voit mal un type assez inconscient pour reprendre le travail alors que la cervelle de l’autre doit décorer le macadam. Psychologie élémentaire. Elle sort du salon. Voit San, dans le couloir, sabre au clair. Face à lui, un corps noir dépourvu de sa tête, laquelle se trouve actuellement à trois mètres de son emplacement naturel.

Brandissant ainsi son sabre, le sumo ne manque pas d’une certaine noblesse. Tous deux se regardent en chiens de faïence quelques fractions de seconde.

Puis des claquements de talons retentissent dans les escaliers.

Kali tend aussitôt son oreille, qu’elle sait d’une acuité remarquable. Un de ses meilleurs atouts, qu’elle sait utiliser au maximum de son potentiel. Elle s’y est entraînée. Elle se concentre, se ferme à toute sensation pour n’être plus qu’un conduit auditif.

On ne monte pas l’escalier, on le descend. Deux personnes.

— Bon Dieu ! jure-t-elle en se précipitant vers le couloir. S’ils atteignent l’entrée, ils risquent de se faire ratatiner avant d’avoir parlé !

Elle entend quelques coups de feu. Puis le cri sec de l’Ingram. Tire en rafales courtes, économiques. Professionnelles. Elle souhaite qu’au moins un des deux reste en vie afin de lui donner les explications dont elle a tant besoin, et un indice, un tuyau quelconque.

Lorsqu’elle arrive à l’entrée, deux corps gisent sur le carrelage, deux Noirs. Bien. Tel est pris qui croyait prendre. Son ouïe perçoit des pas qui s’éloignent dans les profondeurs de l’hôpital. Les suit. Crénom ! Entre les Chasseurs Noirs et ces deux comiques, il y a de quoi devenir chèvre !

Elle se tourne dans la direction prise par les deux hommes. Elle leur crierait bien d’arrêter, mais après l’échange de coups de feu, cela s’avérerait aussi utile que de vouloir faire siffler le Yankee Doodle à un lapin de garenne.

Une porte claque. Elle se précipite dans le couloir adjacent à l’escalier. Vers la cave.

La cave ?

Elle revoit la disposition des lieux. Non, en principe, il ne devrait pas y avoir d’autre issue. Pas de soupirail, pour autant qu’elle ait pu en juger de l’extérieur. Et cet hôpital n’a pas d’ambulances, celles-ci sont toutes privées. Enfin, ce sont plutôt des taxis à tout faire. Donc, pas de rampe d’accès. Ce qui veut dire qu’ils sont piégés.

Elle arrive face à une porte. Certainement celle de la cave, il n’y en a pas d’autre. En collant son oreille contre le pêne, elle peut entendre des bruits de pas étouffés. Parfait. Elle attrape une chaise qui traîne là où elle n’a rien à y faire et cale son dossier sous la poignée de la porte. Y rajoute une civière pour faire bonne mesure. Voilà ! Elle a un petit rire. Gardez-moi tout ça au frais, je reviens tout de suite. Au fond, il vaut mieux s’occuper d’une seule et unique chose à la fois.

Elle se retourne et manque de crier en se retrouvant face à l’imposant bide de San. Elle soupire. Son cœur bat en accéléré. Un vrai fantôme, ce particulier.

Il la dévisage, raide comme la statue de la liberté.

— Ils sont bouclés là-dedans, explique-t-elle avec un peu trop d’empressement, y’a pas d’issue. On va s’occuper des Chasseurs Noirs, ensuite, on va les chercher et on les fait causer. D’accord, mon gros ?

L’homme se retourne d’un bloc, sans un mot, et emprunte à nouveau le couloir. Elle le voit dégainer son sabre d’un simple tour de poignet. Une demi-seconde durant, son corps massif lui cache la suite des événements. Puis le sumo enjambe sans complexes un cadavre au crâne fendu de haut en bas.

— Pas mal !

Elle parle à son dos, ce qui est toujours mieux que parler toute seule.

— Dis, tu sais d’où vient mon nom ? C’est une déesse Hindoue, la déesse de la mort. Elle a des tas de bras et un sabre dans chaque main. J’en avais une petite statue, quand j’étais gamine. J’en rêvais. Avoir autant de bras et de sabres pour pouvoir couper le cou à toutes celles qui me tiraient les cheveux, se fichaient de moi à cause de ma peau, les Blanches comme les Noires, parce que j’étais ni l’une, ni l’autre…

Elle ne sait pas pourquoi elle raconte ça. San s’en contrefiche probablement, mais le son de sa propre voix la réconforte.

Ils arrivent dans le hall. Kali pointe son fusil vers la grande porte.

— Bon. On va en finir, cette fois-ci.

Elle met le cliquet sur « tir en rafale », et sort sur le perron.

Ses yeux se sont vaguement accoutumés à l’obscurité lors de sa plongée dans les entrailles de l’hôpital, mais la lune, haut dans le ciel, éclaire assez bien l’esplanade devant le bâtiment. Elle distingue un petit groupe en pleines palabres, hésitant sans doute entre passer à l’attaque et se défiler honteusement. Bientôt, ils seront tous d’accord.

— Yo ! crie-t-elle. Tous se tournent vers elle. « Et Joyeuses Pâques ! »

Elle ouvre alors le feu. La rue se transforme en feu d’artifice. Les balles tracent des sillons miaulants dans la nuit avant d’aller percuter un corps. Cette vision, et l’odeur de la poudre et du métal surchauffé, et le tintement des douilles tombant en pluie sur le sol, et les hurlements de douleur, et les corps qui tressautent, la mènent en pleine extase. Puis le chargeur y passe, le percuteur claque à vide, et il n’y a plus que des cadavres dans la rue.

Un type se traîne au sol, tirant ses jambes blessées. Kali descend les quelques marches, M-16 pointé vers le ciel. De sa main libre, elle tire son Magnum, vise et fait sauter la cervelle du fuyard, puis souffle la fumée, comme dans les bandes dessinées.

— Comme ça, on y voit plus clair !

*  *  *

Un peu plus loin, une silhouette efflanquée cachée entre deux poubelles n’a rien perdu de la scène. Baissant la tête lorsqu’une balle sifflait trop près.

Elle voit la tueuse faire tourner son revolver sur son index, le rempocher. Elle retourne alors vers l’intérieur, tenant toujours son espèce de fusil, enfin, elle ne sait pas trop ce que c’est, juste que c’est grand comme l’Arkansas et fait du dégât.

Alors, la silhouette sort de son abri et file en direction d’une ruelle toute proche. Une fois à bonne distance, elle laisse filtrer des éclats de rire un tantinet hystérique.

Direction, le centre de renseignements le plus proche. Une histoire comme ça, cela doit certainement se vendre cher !

Soudain, une masse oblongue se précipite sur lui. Il n’a pas le temps de freiner sa course : l’objet le frappe à hauteur du nez, qu’il brise. Des esquilles d’os vont s’enfoncer dans le cerveau de l’homme. Il s’affale, les bras en croix. Ce n’est pas son soir de chance. Et il n’aura jamais plus l’occasion d’en avoir.

Une silhouette massive sort de l’ombre, et considère son adversaire abattu. Il ricane : en plus, c’était un putain de latino ! Dommage pour ce pauvre bougre, mais lui a une femme et deux enfants à nourrir. C’est lui qui aura droit à la prime.

Il tapote sa batte de base-ball, maintenant baptisée au sang, puis la balance sur son épaule. Et gare à qui essayera de l’en empêcher !

*  *  *

Lorsque Kali rentre dans le hall, enclenchant un nouveau chargeur dans son FM, San n’est plus là.

Elle emprunte le couloir. Croise, dans l’embrasure d’une porte, un bonhomme épinglé par deux poignards plantés dans sa poitrine.

Le sumo se trouve dans la salle de télévision. Il vient encore de transformer un vivant en mort d’un coup de sabre. Elle n’ose plus compter les cadavres. Il passe dans la pièce adjacente. Vide. Personne à la fenêtre.

— Bon, cette fois, je crois qu’on a fait le tour de la question !

Elle remet son fusil dans son dos, épaulant la lanière. Regarde le Magnum 44 qu’elle a encore en main. Vérifie le chargeur. Vide. Elle pose l’arme sur la table d’un geste nerveux. Puis elle se dirige vers la porte de la salle d’habillage.

— T’as vu, toutes ces infirmières massacrées ! Tu as une idée de ce qui s’est passé ? moi, je crois que c’est un coup de Messire Boîte de Conserve. C’est pas le style des deux autres.

Elle ne prête aucune attention à ses propres paroles.

Ils tiennent les deux types. Elle a posé son revolver, le M-16 est dans son dos…

Elle se retourne en un bond, évitant d’un poil deux shurikens qui se plantent dans le bois de la porte, et elle lance son gros couteau de chasse en visant la gorge du sumo, et la lame s’y fiche jusqu’à la garde, raté, mon gros, faut jamais sous-estimer l’adversaire, pas vrai, mon cœur ?

En le voyant lâcher son sabre et glisser lentement au sol, elle ressent un pincement inattendu dans le sien, de cœur, justement. Et, pour la première fois depuis des années, elle regrette d’avoir dû tuer un homme.

Mais… Il aurait fallu que les choses soient différentes…

Elle ne se pose pas la question à dix dollars dévalués : est-ce qu’elle aurait arrêté son geste si San n’avait pas prouvé son intention de l’envoyer ad patres ? Elle ne sait pas, ne le saura jamais, et de toute façon, ça n’a aucune importance…

L’immense Japonais mis à terre est agité de mouvements spasmodiques. Il ouvre soudain une bouche démesurée. Kali se penche. Il la regarde de ses yeux noirs, toujours aussi vides d’expression, qu’elle trouve soudain presque beaux. Sa main aux doigts boudinés se pose brutalement sur la gorge de la mercenaire. Un frisson la secoue, pourtant, elle ne fait rien pour se dégager. Puis, la main lâche son cou… Et le dos des doigts se promènent sur sa joue, geste volontaire ou non, elle ne sait pas, ne saura jamais. Elle ne dit rien. Leurs regards se croisent, s’affrontent. Alors que sa bouche s’ouvre toujours. Elle attend. Attend ce mot qui semble avoir tant de mal à venir…

Le sumo détourne la tête, ferme les yeux, se raidit. Sa main s’effondre. Inerte.

Kali reste un instant immobile. Puis se relève. Avance dans la pièce. Avise son revolver posé sur la table. Elle le prend et le glisse dans sa ceinture. Puis, avant de sortir, regarde gravement l’immense cadavre, semblable à une baleine échouée.

Dommage.

Trop tard.

En fin de compte, elle aurait au moins voulu savoir s’il était muet, oui ou non.


CHAPITRE TREIZE

Stark porte le masque avec précautions, serré dans son blouson.

Pourtant, difficile d’imaginer plus laid que cet objet tant convoité. Lèvres épaisses, yeux globuleux, joues creusées dans un bois d’un brun fané passablement écœurant. Et c’est pour cette mocheté sans nom qu’on n’en finissait pas de s’entre-tuer…

Aucun moyen de déterminer où peut bien être caché le microfilm de Milton Segar. Dans le bois lui-même ? Glissé dans une rainure ou une cachette indétectable ? Ou plus subtil encore ? Gravé dans la substance même du bois ? Mais ce n’est pas l’affaire de Stark. Les techniciens de New Washington le soumettront à toutes sortes d’improbables tests et le dépiauteront molécule par molécule jusqu’à ce qu’il rende gorge.

En attendant, il est bien obligé de se le coltiner. Et, dans la mesure du possible, d’en prendre soin. Parlez d’un cadeau.

Il a entendu Kali boucler la porte. Ils semblent pris au piège dans le bloc de ténèbres compactes qu’est la cave. Déjà, il maudit le docteur de l’avoir attiré dans un cul de sac.

Stark tire un briquet, un énorme zippo à pétrole. La flamme fauve éclaire leurs deux visages.

— Et alors, qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? dit Stark, glacial.

Après tout, c’était son idée géniale, au docteur. Est-ce qu’il va avoir un autre lapin à sortir de son chapeau ?

— On sort de là, répond l’homme en blanc sans se démonter. Ils ne vont pas tarder à revenir, dès qu’ils auront liquidé les autres. Ce n’est pas le moment de moisir ici.

Il surprend l’air soufflé de l’agent. Hausse les épaules.

— Qu’est-ce que vous croyiez ? Je ne nous aurais tout de même pas attiré ici s’il n’y avait pas une issue ! Au fait, vous avez toujours votre lampe de poche ?

Stark la sort. Elle illumine de sa lueur pâle le visage du docteur, lui donnant un air vaguement démoniaque.

— Vous permettez ?

Il la lui prend des mains. Stark laisse faire l’homme en blanc. Celui-ci éclaire les parois de la cave. Pas grand-chose d’intéressant, sinon du matériel sous des bâches protectrices, des vieux brancards et une chaufferie qui, de toute évidence, n’a pas servi depuis longtemps. Puis le mince pinceau balaie le sol.

— Ah, voilà !

Il éclaire une caisse de carton. Le docteur s’en approche.

— Vous pouvez la déplacer, s’il vous plaît ?

Stark pousse la caisse à deux mains. Elle n’est pas très lourde.

— C’est notre stock de seringues, explique le docteur. On le garde à l’abri. On dit que la drogue circule toujours dans San Andréa.

— Heureux de l’apprendre, rétorque Stark, mais qu’est-ce que ça a à voir avec…

Il s’interrompt. Le docteur a pointé le faisceau vers le bas, et éclaire une trappe pourvue d’un énorme anneau de métal permettant de la soulever.

— Vous pouvez m’ouvrir ça ? dit-il. Je m’excuse de vous laisser tout le travail, mais vous êtes en meilleure forme que moi…

Stark s’exécute. La trappe glisse sur ses gonds dans un grincement d’outre-tombe. Le faisceau de la torche éclaire un escalier de métal qui se perd dans les ténèbres.

Le docteur se baisse, appuie sur un bouton. Une théorie de néons clignote, puis s’illumine, dévoilant dix mètres de marches débouchant sur une surface plane.

L’homme en blanc a un petit rire sec.

— Bienvenue dans les bas-fonds de San Andréa ! Suivez le guide.

Il s’engage dans l’escalier. Stark hésite, soupire et le suit. Il n’y a pas grand-chose d’autre qu’il puisse faire.

— N’oubliez pas de refermer derrière nous ! Avec un peu de chance, les deux autres n’y verront que du feu.

La descente se prolonge. Puis ils atteignent un couloir, qu’ils suivent sur vingt ou trente mètres. Stark aperçoit au passage un second escalier semblable à celui qu’ils viennent d’emprunter.

— Il y a beaucoup d’accès de ce style ?

— Un peu partout dans la ville. Mais il faut savoir les trouver !

Enfin, ils atteignent la cage d’un monte-charge, assez vaste pour contenir une vingtaine de personnes.

— Entrez donc ! dit le docteur en tirant la porte grillagée.

— On n’éteint pas la lumière ?

— Il y a une minuterie.

Stark suit l’homme en blanc dans la cage en maugréant :

— Bon Dieu, où est-ce que vous m’entraînez ?

— Vous verrez bien !

Ouais. C’est vrai qu’il n’a guère le choix… Il palpe le masque serré dans son blouson. Son passeport pour filer loin d’ici. Et le plus vite possible, encore.

Son mentor appuie sur un gros bouton rouge. Il n’y en a que deux sur le boîtier. Sans doute un pour la montée, un pour la descente.

L’engin glisse dans son logement avec un grincement de machinerie. Des câbles se déroulent comme des serpents tirés de leur sommeil. Plus bas… Encore plus bas… Le trajet dure bien dix minutes.

Peu à peu, les parois cimentées de la cage se teintent d’inquiétantes lueurs fauves, dansantes. Comme s’ils plongeaient au cœur d’un gigantesque brasier. Ou tout droit en enfer…

Le docteur va ouvrir une caisse posée dans un coin.

— Tenez. Mettez ça.

Il lui tend une paire de lunettes noires. Stark les chausse. Elles sont malléables, et il n’a aucun mal à les adapter à son visage. Le docteur en fait autant. L’agent s’aperçoit qu’il faut se les attacher derrière les oreilles ; ainsi, il est impossible de les perdre.

Stark sursaute lorsque la cage s’arrête brutalement. Les lueurs dansantes illuminent la cabine comme en plein jour, malgré les lunettes.

— Terminus, tout le monde descend ! dit le docteur en tirant la porte. Bienvenue au cœur de San Andréa !

*  *  *

À peu près au même moment, cent mètres plus haut, Kali est fort occupée à tout casser dans la cave désertée. La lumière d’une torche au phosphore la métamorphose en furie démoniaque. Une grimace de fureur tord ses lèvres. Sa colère n’est pas très belle à voir.

C’est impossible ! Ces deux salopards doivent bien être quelque part !

Déchaînée, elle envoie bouler une civière qui se casse sous le choc. Puis elle renverse la caisse de carton emplie de seringues.

— Montrez-vous, trouillards ! grince-t-elle. Allez, qu’on voie si vous êtes des hommes !

Son pied bute contre l’anneau. Elle pose les yeux par terre. Et tout s’explique.

*  *  *

Stark a du mal à en croire à ses yeux. Le spectacle est dantesque. Partout, des poutrelles métalliques, un entrelacs de ponts, de passerelles, de plates-formes, une véritable usine suspendue.

Il fait un pas en avant…

Au-dessus d’une véritable mer incandescente, lumineuse jusqu’au seuil de la douleur, ondoyante, parcourue de frémissements, de bulles crevant la surface, comme s’il s’agissait d’une vaste créature amorphe, une entité semi-liquide…

Le cœur de Stark loupe un battement. Une réaction instinctive le pousse à retourner dans la cage d’ascenseur. À l’abri. Il se contient à grand-peine.

San Andréa. La faille volcanique. Une cité expérimentale. La lave qui lui donne son énergie. Bon Dieu. Il savait, mais ne pouvait pas s’imaginer…

Il relève des yeux papillonnants. Des taches irisées dansent devant ses pupilles irritées par la luminescence de la lave. Ici et là, des tuyaux semi-opaques transportent le liquide en ébullition, qui semble particulièrement fluide. On dirait d’immenses néons luminescents parcourus d’ondes concentriques.

Stark regarde tout au loin, mais ne peut apercevoir que d’autres passerelles et d’autres tubes et d’autres plates-formes, à l’infini, un monde suspendu et grillagé.

— Impressionnant, n’est-ce pas ? souligne le docteur. Ne vous en faites pas pour vos yeux, ils vont s’habituer.

— Ouais. On y va ?

— Ça dépend. Vous voulez sortir où, dans la ville ?

— Le plus loin possible. Maintenant que j’ai le masque, je n’ai plus qu’à m’en aller.

— On va arranger ça.

— Dites… Vous venez avec moi ? Je retourne à New Washington. On y a toujours besoin de médecins…

L’homme en blanc hausse les épaules.

— Ici ou ailleurs… Essayons d’abord de sortir d’ici.

Pendant qu’ils cheminent, l’homme en blanc entame un discours d’une voix monocorde, tel un laïus maintes et maintes fois répété. Les mots se bousculent dans sa bouche, comme s’il redoutait le silence, comme s’il devait absolument s’occuper l’esprit :

— Il y a une atmosphère artificielle. Une barrière de Carson filtre les émanations toxiques et une partie de la chaleur, sinon, nous serions déjà rôtis comme des chapons. Et si vous ne savez pas comment fonctionne cette barrière, ne vous inquiétez pas, moi non plus. Contentons-nous d’en profiter ! Pour l’aération, vous avez dû remarquer les cheminées blanches qu’il y a en surface ? Des souffleries assurent l’approvisionnement en air frais…

— C’est bon, épargnez-moi la visite touristique, tranche Stark. Ne traînons pas trop.

Ils commencent alors leur périple.

*  *  *

Sean Johnson se sent d’humeur grognonne. Il n’aime pas être dérangé en pleine nuit, d’ordinaire. Mais ce n’est pas une nuit ordinaire. D’abord, c’est lui qui a ordonné qu’on le réveille s’il se passe quelque chose…

Il ne dit rien. Assis à la table de la kitchenette faisant partie de ses appartements personnels, il soigne sa rogne à grandes rasades de café, en attendant qu’il en vienne à bout.

Son sbire préféré attend qu’il ait terminé, impassible. Jeremy Macklin. Revêtu de son uniforme gris clair, il ressemble à un officier Sudiste de la guerre de Sécession. Ce qu’il a toujours rêvé d’être. Servir la famille Johnson a partiellement assouvi ce fantasme. Ancien Marine ayant rejoint le Ku Klux Klan d’Atlanta avant d’être recruté, il est l’homme le plus capable et le plus fidèle dont Sean puisse disposer. Il peut même se vanter d’avoir gagné sa confiance. Denrée rare.

— Bon, alors ? dit Sean.

Le café et le petit pain qu’il a mangé commencent à faire leur effet. Bienfaisante boisson. Les brumes qui encombrent l’esprit du chef de la police se dissipent pour laisser place à son habituelle efficacité.

— C’est le service de renseignements qui nous a prévenus. Un agent infiltré…

Les deux hommes échangent un sourire entendu. Sean s’est arrangé pour noyauter le service de renseignements que dirige sa sœur. Si celle-ci n’a pas donné d’ordres spécifiques, il est tenu au courant avant elle. L’incompétence est la norme, dans toutes ces administrations. Aucun règlement ne peut pallier à l’apathie des fonctionnaires. Et sur ce point, les hommes des renseignements ne peuvent être égalés que par la police…

— Il vient de se passer quelque chose à l’hôpital central. Une fusillade. Le témoin a parlé d’un assaut des Chasseurs Noirs qui a mal tourné. Il décrit une femme et un énorme Jaune comme vainqueurs.

— Et les Chasseurs ?

— Un massacre. Avec la trentaine de morts de cet après-midi, il ne doit plus en rester beaucoup. Ou alors des éléments isolés, désorganisés, désespérés…

Le sourire carnassier de Sean s’est agrandi au fur et à mesure que parlait Macklin. Ces mercenaires auront donc doublement servi ! Rien que la mort des Chasseurs valait le mal qu’il s’était donné.

— Mais c’est parfait, tout ça, Macklin !

L’interpellé hoche la tête.

— Bien, continue Sean. La fin est proche, il est temps qu’on intervienne. Convoque les gardes. J’aimerais assez qu’on ait réglé toute cette histoire avant demain matin.

Macklin claque des talons en un salut impeccable et sort de la pièce. Sean se laisse aller sur son siège. Cette fois-ci, il tient le pouvoir. Et quel pouvoir ! Si ce qu’on dit sur les recherches de Segar est vrai…

Il rêve, les yeux grands ouverts. Ses armées passent à l’attaque, volant de victoire en victoire. Il aura certainement l’appui des Klanistes. Le Sud s’est affaibli, mais un Chef pourrait réussir à l’unifier. Surtout s’il s’agit de taper sur leur vieil ennemi Johnny Yankee. Et ensuite… Visions de compagnies entières revêtues de l’uniforme gris, partant à l’assaut de ce qui reste du Nord. Fini, le New State et tous ces minables de Washington. Ce sera le retour au passé, aux bonnes manières, aux esclaves nègres, à la belle vie, pure et noble…

— Chef ?

Macklin vient de réapparaître.

— Oui ?

— Il y a du nouveau. L’alarme est donnée dans la centrale d’énergie. Des éléments inconnus s’y sont introduits sans passer par les serres.

Sean se lève immédiatement. Ce n’est certainement pas une coïncidence, il le sent. Le final approche à grands pas.

— Bon. Je file à la salle de contrôle. Rassemble les gardes et rejoignez-moi en bas. D’accord ?

Macklin hoche la tête et repart. Sean sourit. Efficacité, dévotion et rapidité. Plus un manque total d’ambition personnelle qui fait que Sean se demande souvent si son dévouement aveugle n’est pas simplement une forme de stupidité. Mais il n’en a cure.

Le nouveau Sud aura besoin d’hommes comme Macklin. Presque autant que d’hommes comme lui-même.


CHAPITRE QUATORZE

La mer de lave n’en finit pas de fasciner Kali.

Elle observe ses mouvements de lente reptation, ses couleurs irisées, ses tourbillons – étranges vortex s’ouvrant sur des mystères insondables de lumière incandescente – ses circonvolutions complexes qui en font une toile impressionniste en perpétuel renouvellement.

Grandiose. Tout simplement grandiose. Un décor à sa mesure. Et si beau…

Dommage qu’elle doive porter ces lunettes qui occultent en partie la brillance de la lave. Mais ses yeux n’y résisteraient pas, pas plus que le papillon ne survit à la flamme qui l’attire. Dans l’ascenseur, elle a trouvé la caisse ouverte, emplie de lunettes, et s’est servie. Si elles étaient là, c’est bien qu’elles devaient servir à quelque chose. La preuve.

Elle aurait bien passé sa vie ici, suspendue au-dessus de cet océan embrasé, à l’admirer, l’adorer comme certaines peuplades vénèrent le soleil ou la lune. S’aménager une petite cache, hanter les lieux, tel un fantôme, trouver la paix… Puis, finalement, devenir la Grande Prêtresse des flammes. Plonger dans cet océan, miraculeusement ignifugée, et s’y baigner comme une sirène dans une eau claire, bercée par sa présence amicale…

Elle se secoue. Pas le moment de rêver. La vie n’attend pas, malheureusement. La dernière fois qu’elle s’était arrêtée pour regarder quelque chose – une abeille en train de butiner – deux autres filles de la matriarchie en avait profité pour lui sauter dessus et déchirer ses vêtements. Elle avait dû rentrer nue et pleurant de honte, pour se faire punir en sus. Elle avait onze ans. Depuis, elle a appris.

Elle regrette tout de même que San ne soit pas là pour profiter du spectacle. Elle aurait bien besoin de lui, maintenant. Tout est loin d’être fini. Mais ça, ils ne le savaient pas lorsqu’ils ont réglé leurs comptes…

Il n’y a plus qu’à mettre la main sur les deux zèbres. Mais elle doute qu’ils se laissent arrêter sans rien dire. Et pourtant, ils doivent avoir le masque avec eux. Comment savoir où il se trouve. Ce qui revient à dire qu’il va falloir en prendre au moins un vivant. Plus facile à dire qu’à faire.

Elle part en quête du duo, le long des passerelles tubulaires, des plates-formes, de l’interminable labyrinthe.

Une paire d’yeux attentifs la suit par le biais de caméras de surveillance, mais ça, elle ne peut pas le savoir.

 

Au bout d’un temps impossible à calculer, elle aperçoit le poste de garde.

Une simple cabine de dix mètres sur dix, nichée là, au cœur de la toile d’araignée métallique. Par les fenêtres, elle aperçoit des silhouettes sombres qui se déplacent à l’intérieur.

Elle sourit. Dégaine son monumental FM. Au fond, tout finit toujours par s’arranger.

Elle se courbe et progresse avec la rapidité et la souplesse du léopard. Invisible depuis le poste. Elle s’immobilise à deux mètres de la porte. Rien ne bouge. Alors, en deux bonds, elle est face à la cabine. Elle se plaque contre la cloison, à gauche de la porte, le M-16 pointé vers le plafond, prêt à s’abattre sur sa paume et cracher sa charge. D’un coup de pied chassé, elle ouvre la porte qui claque brutalement, attend un battement de cœur et se jette dans l’embrasure, retombant en position de tir instinctif, le doigt sur la détente.

Son esprit était focalisé : autant que possible, ne pas tirer, sinon pour blesser. Mais elle comprend tout de suite son erreur. Ce n’est pas les deux fuyards qu’elle a débusqués.

Elle frémit, prenant en pleine face l’horreur qui est là, en pleine lumière. Une demi-douzaine d’invraisemblables créatures porcines semblables à celles qu’elle a combattues aux côtés de San, dans la ruelle. Mais ceux-ci ne prêtent aucune attention à son intrusion. Contrairement à l’homme qui se trouve au milieu d’eux, et qui la dévisage, surpris. Grand, Noir, très maigre, vêtu d’un imperméable informe et délavé. Et, plus étonnant encore, il porte une sorte de clavier d’ordinateur accroché au cou par une lanière et battant à hauteur de son estomac.

 

Avant l’intrusion, le savant se préparait à reprogrammer ses bestioles dans l’intimité de son refuge.

Celui-ci est des plus succinct. La pièce ne peut guère contenir plus qu’un lit, un petit réchaud et un ordinateur, contenant le résultat de ses recherches. Mais ce côté Spartiate lui plaît. Il conserve ainsi son énergie contenue entre quatre murs rapprochés. Elle ne se dilue pas dans l’espace.

Son ordinateur est actuellement connecté à son Powerbook portable via un simple fil. Ainsi, il peut entrer directement dans le programme régissant le peu d’intellect de ses créatures. Il peut leur recomposer un objectif commun. Il peut aussi les diriger manuellement ou leur envoyer des directives simples à travers son clavier, mais le relais informatique permet de faire entrer des données plus complexes.

Pour aujourd’hui, ce sera : rechercher les deux fuyards (Description à l’appui) et les ramener sans leur faire de mal. Enfin, tout est relatif, les créatures sont un peu brutes et on risque toujours deux ou trois membres cassés, mais rien de mortel. Et, bien sûr, il faut ramener tout ce qu’ils emportent avec eux. Le savant a suivi leur équipée grâce à ses propres mouchards et aux micros cachés chez les Johnson. Mais il ne sait pas si, oui ou non, ils ont déjà trouvé le masque. La question à dix dollars… Mais ils ne tarderont pas à le savoir. Et s’ils l’ont caché quelque part, eh bien, il saura bien leur faire cracher la vérité.

Il est vraiment temps de filer d’ici. Depuis la mort des temporisateurs comme Spike et Tanner, les ethniques et assimilés sont en pleine effervescence dans la ville basse. Le massacre des Chasseurs Noirs ne les a pas calmés. Et il n’a aucune envie d’attendre pour voir s’il s’agit d’une émeute ou d’une révolution. Qu’on règle tout ça, pendant qu’il va voir ailleurs si l’herbe est plus verte.

Par contre, l’irruption toutes griffes dehors de la fille n’est pas prévue au programme. Il se reprend. Sourit.

— Tiens, Kali !

Le visage de la fille reste de marbre, mais il a vu un muscle tressaillir sur sa joue. Étonnée de s’entendre appelée par son nom par un parfait inconnu… Mais lui aussi a ses sources.

Il profite de ce moment d’indécision pour appuyer sur une touche du clavier de son ordinateur. QUIT. Le programme en cours est interrompu ; et il rompt le lien entre l’écran et son portable.

Avant que la fille n’ait pu réagir, ses doigts pressent deux touches jointes. Et un signal passe dans le cortex des monstres. Un ordre très simple, basique, qui se propage le long de leurs terminaisons nerveuses.

Intervention. Élimination.

Ce qui ne concerne pas le savant lui-même, bien sûr. Lui est intouchable. Une partie surprotégée, intouchable du programme de base l’assure. Simple sécurité.

Kali voit alors les créatures se tourner lentement vers elle et la dévisager de leurs yeux glauques, emplis de vide.

Le sourire du vieux Noir s’élargit…

Les aberrations s’avancent vers elle, sans se presser.

Kali pointe son fusil. Pose son doigt sur la détente du riot-gun, qu’elle arme d’un coup de poignet. Elle fait alors sauter la tête du plus proche, d’une balle explosive.

Attention. Elles vont bondir. Surtout, ne pas sous-estimer leur rapidité…

Elle tire une seconde fois, et la balle frappe le flanc d’une des bêtes, sans exploser. Une autre bondit sur Kali. Celle-ci se sert du canon du fusil comme d’une matraque et l’envoie dans la figure du monstre qui titube, coupé en plein élan. La créature blessée se redresse, bien que son flanc ne soit plus qu’une bouillie sanglante, mais repart à l’attaque, insensible à la douleur. Sa gueule pleine de crocs est entrouverte. Kali lève alors le canon du M-16 qui s’y fore un passage, cassant quelques dents par la même occasion. Kali n’a pas le temps de passer de la détente du riot-gun à celle du FM. Un choc contre le canon le dirige vers le sol ; il sort de la gueule de la bête. L’impact se répercute dans l’articulation de Kali. Un coup de griffes venu de nulle part lui laboure le bras.

Retraite. Ils sont trop nombreux, trop rapides.

Elle bondit en arrière, vers la porte. Cherche son 38 Spécial, plus facile à manier que son encombrant fusil. Elle a bien besoin de toutes ses armes… Elle s’éjecte à reculons hors de la cabine. Un des monstres s’intercale dans l’entrée et se précipite sur elle. De très près. Trop vite.

Un réflexe foudroyant lui fait lâcher le FM et le pistolet – elle n’aurait le temps de pointer ni l’un, ni l’autre ; la créature est déjà sur elle. Kali l’empoigne alors en une position classique de self-defense, un genou contre la poitrine, les mains enserrant le cou de l’adversaire. Le contact de la chair spongieuse de la chose la révulse. Un roulé-boulé fulgurant, et la créature est projetée en avant par son propre élan. Kali roule au sol et se relève juste à temps pour voir la créature passer par-dessus le parapet en battant des bras.

Elle ne la regarde pas s’abîmer dans la lave en fusion. Elle se tourne vers la porte de la cabine – elle a le temps, les monstres sont encore à l’intérieur – et récupère ses armes par terre. Non. Le Magnum seulement. Le fusil a roulé trop loin, sans doute poussé par un coup de pied de la créature.

Les autres mutants s’avancent vers elle. Derrière eux, le visage du vieux les surplombe. Il s’est approché pour voir la suite du combat. Il sourit toujours d’un air gourmand, comme s’il se régalait du spectacle.

Une des créatures s’avance en tête, suivie de deux autres, un rien en retrait. Le vieux ricane derrière son espèce de tableau de commandes.

Rempli de touches. Un clavier. Sur lequel il a pianoté avant que les monstres n’attaquent. Les monstres, qui portent des plaques de métal sur le crâne. Et qui ont réagi dès que l’autre a touché à son clavier… Et l’impression d’avoir affaire à des robots de chair…

Tout s’éclaircit soudain dans son esprit pour ne plus laisser que l’évidence.

Elle pointe son 38 Spécial, bras tendus, prête à encaisser le choc du recul. Révolvérise la première des créatures qui s’abat, un trou de la taille d’une assiette dans la poitrine. La balle le traverse et va transpercer la cloison de la cabine.

Elle tire, une seconde fois. Et atteint le tableau de commandes qui se brise avec un bruit de ferraille incongru. Ladite balle dut aussi pénétrer les chairs de l’homme, parce que son visage se crispe soudain de douleur.

Une seconde passe. Une respiration. Incertitude.

Les deux monstres survivants se sont immobilisés. Ils secouent la tête, comme si un essaim de mouches les agaçait. L’un d’entre eux se prend le crâne entre ses deux battoirs. L’autre titube. Tout en eux irradie le désarroi le plus complet.

Kali en profite pour viser… Et, d’une balle, faire imploser l’ordinateur qui trône dans un coin de la cabine. Il émet un « bouf » ridicule, éructe des copeaux de plastique et des composants électroniques, et c’est tout.

Alors, la créature qui se tient le crâne écarte lentement les mains. Relève la tête. Son regard croise celui de Kali, qui frissonne et se cramponne à la crosse de son arme. Combien de balles, encore ? La douleur commence à poindre dans son bras lacéré. Mais son cerveau n’a pas de temps à lui consacrer.

Le regard de l’aberration génétique s’attarde dans les pupilles brunes de Kali. Celle-ci peut y lire quelque chose qui ne s’y trouvait pas avant. Quelque chose comme une lueur de compréhension, voire d’intelligence, comme si une petite lumière venait de s’allumer sous la plaque de métal. L’autre semble avoir la même réaction.

Kali inspire profondément. Sous ses gants blanchissent ses doigts soudés au revolver. Tout ceci est trop dingue pour elle.

Il y a encore une interminable seconde d’attente qui met ses nerfs à vif, comme des fils électriques dénudés secoués par le passage de milliers de kilowatts. Elle a envie de hurler.

Alors, d’un commun accord, les créatures se tournent lentement vers le vieil homme.

Sa grimace d’étonnement mêlé d’épouvante aurait pu être comique, dans d’autres circonstances.

Les bêtes l’entourent. L’encerclent. Il recule lentement, jusqu’au mur du fond. Il croise leur regard. Y voit la même chose que Kali, plus un nouvel élément.

La haine. À l’état pur.

Il réalise soudain qu’il n’y aura pas de masque, pas de victoire, pas d’échappatoire. Il ne se réveillera jamais avec à côté de lui de quoi faire trembler la planète… Le goût de l’échec monte dans sa gorge, vite remplacé par celui de sa mort. Imminente.

Jusque là, la déception l’emportait sur la peur. Celle-ci prend alors sa revanche.

« Nooooon… », gémit-il. Sa peau vire au gris. Kali se dit que, décidément, dans ces moments-là, les hommes n’ont aucune imagination. Elle regarde son pistolet. Le savant mérite-t-il une balle miséricordieuse ?

Non. Qu’il se débrouille avec ses jouets. C’est tout ce qu’il mérite.

Comme si le gémissement du savant constituait un signal, le cercle des mutants se referme sur lui. Kali, curieuse et un rien excitée, s’approche pour mieux voir. Distingue les corps entremêlés au sol, comme en une partouze obscène. Distingue, dans le tourbillon, des éclats de couleur délavée. L’imper. Du tissu vole. Des hurlements se mêlent aux grognements porcins des monstres, tandis que des jaillissements pourpres se glissent entre les interstices de la mêlée.

Kali regarde froidement le savant se faire dépecer tout vif.

Puis, enfin, elle réagit. La douleur dans son bras la foudroie. Elle déconnecte son cerveau, laisse ses réflexes agir pour elle.

Elle sort de la pièce et va ramasser son fusil. Prend dans sa poche un petit objet cylindrique. Tourne un cadran. Pose l’objet sur le sol et le fait rouler à l’autre bout de la cabine. Puis, après un dernier regard – les monstres ont mis à nu la cage thoracique du savant et semblent décider à briser jusqu’au moindre de ses os dans des grognements extatiques – elle ferme la porte sur le carnage. Puis s’éloigne.

Elle porte sa main gantée à son front, l’essuie. Elle se sent si fatiguée, tout à coup… Elle palpe quelque chose de visqueux. Son gant est couvert de sang. Elle vient de s’en barbouiller le visage en voulant enlever la sueur qui lui brouille la vue. Il fait une chaleur étouffante, dans cette immense chaufferie, mais elle se sent glacée à l’intérieur. Elle pense aux pilules stimulantes qu’elle garde toujours dans sa poche. Elle les économise, mais en a bien besoin…

Elle s’arrête face à la cabine, cinquante mètres plus loin. S’adosse à une théorie de larges tubes, soupirant lorsqu’elle prend appui sur son bras blessé.

L’intérieur de la cabine explose. Des langues roulantes de flammes font éclater les vitres, le souffle fait voler la porte. Les murs semblent vaciller, et tout l’édifice tremble dans un cri de métal torturé. Et soudain, dans un long grincement, les poutrelles s’effondrent d’un bloc. La cabine et la plate-forme qui la soutient s’affaissent sur cinquante centimètres, oscillent un instant au-dessus du vide. Puis les derniers morceaux de métal les retenant cèdent à leur tour, et l’ensemble bascule vers la gauche, s’immobilise une seconde, puis tombe tout droit dans le lac de lave.

Kali voit les contours de la cabine naufragée devenir flous, s’entourer de petites flammèches bleuâtres, le métal fondre alors que la peinture se consume, puis s’agglomérer en une masse informe et incandescente avant de disparaître dans le magma embrasé qui l’absorbe sans même qu’une ride ne vienne troubler sa surface plane. Il n’y eut qu’une grosse bulle qui s’enfla, creva, et tout fut dit.

Kali ferme les yeux.

Elle essaie pourtant d’économiser ses grenades à retardement, qui coûtent un prix fou. Mais là, elle ne pouvait pas faire autrement. Ces bêtes pouvaient toujours se retourner contre elle. Et puis, elle sent bien, confusément, que les choses sont mieux ainsi. Ces créatures sont elles aussi mieux là où elles sont. Pitoyables témoignages de la folie humaine. Innocentes, en un sens. Victimes, aussi.

Ses doigts cherchent dans les poches de son sac, les pilules stimulantes. Dures à trouver, et coûtant la peau des fesses. Surtout qu’il faut les importer du Texas. Et un seul type en fait le commerce, à Atlanta, et il faut aller jusque là-bas… Tant pis. Juste une. Elle en a vraiment trop besoin. Elle se sent vraiment trop mal.

Deux, peut-être…

Ses doigts se referment sur la petite boîte à pilules. C’est à ce moment qu’elle entend les premiers coups de feu, assourdis par la distance.

Elle ouvre la boîte, découvre les petites pilules rouges de speed amélioré, fabriquées dans des laboratoires d’Amérique du Sud, dit-on. Elle en prend trois. Les met dans sa bouche. Prend la gourde d’eau dans son sac. Tiède. Tant pis. Elle avale quelques gorgées avec les pilules. Remet la boîte dans son sac.

Elle sort un flacon de spray. Vaporise un liquide antiseptique sur la plaie de son bras. Déjà, la douleur reflue. Elle prend un morceau de gaze, l’arrose d’antiseptique, et le fixe sur son bras avec une bande de pansement autocollant. Ouvre le barillet du 38 Spécial et le recharge, balle par balle. Puis elle remet toutes ses affaires dans son sac.

Et empoigne son fusil.


CHAPITRE QUINZE

— Dispersion ! hurle Sean à ses hommes ; ceux-ci s’égaillent dans toutes les directions. Tous convergeant vers l’endroit où se trouve leur cible : les deux fuyards. La consigne : les encercler afin de pouvoir les prendre vivants.

Aux côtés de Sean Johnson, le lieutenant-chef de la police semble totalement dépassé par la situation. Ce qui n’a rien d’étonnant. Sean lui-même n’en attendait pas moins. Il l’a choisi abruti, incapable, mais obéissant. Et trop bête pour avoir la moindre velléité d’indépendance, la moindre initiative. Ce qui fait de la police, sur le terrain, une machine lourde, mais docile.

L’homme porte son uniforme d’apparat, avec un blazer à boutons dorés et une casquette d’amiral de marine. Dès que les premiers coups de feu ont retenti, suivis d’une explosion, il s’est mis à trembler. Sean le regarde avec un sourire méprisant. Ce gros lard au nez sculpté par l’alcool clandestin distillé dans la ville basse est si grotesque qu’il en devient attendrissant.

Sean revient à ses préoccupations immédiates. À savoir : ce qui vient de se passer. Et l’énorme point d’interrogation impalpable qui pèse sur la centrale.

Il a suivi sur les moniteurs la progression de la mercenaire, Kali – où pouvaient bien être les deux autres ? Ils s’étaient déjà entremassacrés ? – puis elle avait disparu.

Comme ça, sans crier gare. Elle était passée sur un nouveau plan. Avait grimpé une petite échelle. Elle n’était jamais arrivée à son sommet. Les caméras montraient toujours le même décor immobile. Comme si elle s’était assise sur les marches de métal, hors champ, rien que pour les embêter. Ce qui était absurde, les caméras étaient bien dissimulées, presque invisibles.

Elle n’en était pas redescendue. Sinon, l’autre mouchard l’aurait montrée. Et elle n’était pas tombée dans la lave, une autre caméra l’aurait certainement accrochée dans sa chute. Alors ?

Au bout de cinq minutes, elle n’avait pas reparu. C’est alors que Sean et Macklin s’étaient regardés et avaient compris qu’il y avait un os.

Macklin était resté aux moniteurs, en liaison radio avec Sean, qui descendait rejoindre ses hommes.

Aux premiers coups de feu, Sean avait appelé Macklin.

— Les moniteurs ?

— Toujours pareil. Elle n’a pas reparu.

Ouais, se dit Sean en repliant l’antenne de son téléphone de campagne extra-plat. Pas besoin d’être grand clerc pour comprendre que quelqu’un s’était payé leur fiole… Et il compte bien savoir qui.

Sinon, reste les deux hommes, dont l’un porte une blouse blanche de médecin. Peu importe. Ils ont le masque. Aucun doute là-dessus. C’est le moment de les intercepter. Avec un peu de chance, il n’aura même pas à payer les mercenaires, comme il aura fait lui-même leur travail. Quoique, dès le départ, il n’a jamais eu l’intention de leur verser le moindre dollar, mais du coup, il aura une bonne raison pour cela.

Sean a pris sa décision. Il n’est pas dans sa nature d’attendre. Alors il a rameuté ses troupes et les a envoyées préparer le chemin.

À voir la façon dont ce bonhomme a rétamé les Chasseurs Noirs, il y aura certainement du sport. Mais ses hommes sont des pros. Sa garde personnelle, pas moins. Les policiers sont trop empâtés pour servir à quelque chose. Sauf à faire du volume.

Tiens, il y a de l’idée, là. Il se tourne vers le Lieutenant-chef de la police.

— Appelez-moi des renforts. Une vingtaine d’hommes.

Le gros homme accepte d’un hochement de tête. Sean prend son transmetteur.

— Macklin ! Tu restes là-haut, en fin de compte. Garde la liaison, tu vas nous guider !

Cela dit, il sort sa propre mitraillette de poche Smith & Wesson. Son arme préférée. Du plus pur acier américain.

Après tout, se dit-il en partant à son tour, on n’est jamais mieux servi que par soi-même.

 

Stark s’est planqué dès les premiers coups de feu.

À l’aide de ses jumelles de poche, il a bien vu les hommes de Sean se déployer dans leur direction, leur coupant la retraite. Il a aussi vu l’explosion de la cabine. Qu’est-ce qui s’est passé, là-bas ? Mais peu importe, après tout.

Lui et le docteur ont progressé autant que possible ; puis, lorsque les hommes de Sean se sont rapprochés, Stark s’est caché derrière un entrelacs de poutrelles, le docteur sur ses talons. Les policiers avaient ouvert le feu, mais de trop loin pour être vraiment efficace. Manque d’entraînement en tir réel. Par contre, il avait pu évaluer leur puissance de feu. Des M-16, principalement. Et quelques kalashnikovs soviétiques. On dit que les États-Unis d’Avant en faisaient une telle consommation qu’une usine de Los Angeles avait racheté le brevet aux Russes, à l’époque où ils bradaient leurs secrets militaires. Mais on raconte tant de choses.

À l’abri derrière les tuyaux, Stark regarde par l’interstice entre les deux cylindres les silhouettes qui se déplacent. Leurs gestes se veulent précis, efficaces. Mais, pour l’agent qu’est Stark, ils sont aussi repérables qu’un camion trente tonnes dans une ruelle de la Nouvelle-Orléans.

On dira ce qu’on veut sur le New State, mais au moins, il ne manque pas d’entraîneurs compétents…

Stark évalue leur nombre. Dix, douze ? Bon, avec des balourds pareils, il y a moyen de s’en tirer. Il se tourne vers le docteur.

— Ne bougez pas, doc, je reviens.

Stark hésite tout de même un quart de seconde. Mais il n’a pas le choix. Un accident est si vite arrivé… D’accord, il prend le risque. Même calculé.

Il sort le masque de sous son blouson et le tend au docteur.

— Tenez-moi ça, et faites-y gaffe ! dit-il avec toute la persuasion possible.

Est-ce qu’il doit lui laisser des consignes au cas où ? Il hausse les épaules. « Au cas où », après tout, plus rien n’aura d’importance.

Stark empoigne son Ingram et quitte l’abri des tuyaux. Il se sent tout de même plus léger, sans le masque. Il progresse souplement le long des poutrelles, jusqu’à ce qu’il arrive au niveau d’une des passerelles, prolongée d’une plate-forme nichée en plein fouillis métallique. Et celui-ci descend plus bas encore… Ce qui lui donne une idée. Il enjambe la balustrade et continue sa descente, se servant des barres de soutènement. Heureusement, les poutrelles sont pourvues d’attaches métalliques facilitant sa progression, sans doute conçues pour d’éventuels réparateurs. Tant mieux, parce qu’en bas… Il repère des agrafes servant à assurer la sécurité de ces mêmes réparateurs. Ceux-ci doivent utiliser tout un matériel de varappe pour pouvoir œuvrer sans risquer la chute. Mais Stark, lui, travaille sans filet.

Sous la passerelle, un tuyau incandescent. Plus haut, deux autres tubes parallèles dont les extrémités se perdent dans le lointain. Stark s’en approche et passe sur la barre soutenant le tuyau central. Tend une jambe. Tâte le tuyau. Il est assez ferme pour supporter son poids. Il s’y installe donc, sous la passerelle de métal percée de petits trous réguliers. Il se retient d’une main à l’un des plus petits conduits, qui courent au-dessus de lui, parallèlement au tuyau central véhiculant la lave en fusion. Heureusement, les parois sont ignifugées, il est à peine tiède.

Il est temps. Des pas lourds ébranlent la passerelle, qui vibre légèrement.

Les deux policiers avancent, fusils-mitrailleurs braqués, surveillant chacun un côté du passage. Ils s’efforcent de guetter le moindre mouvement autour d’eux. Mais la mort vient d’en dessous…

Les deux silhouettes bloquent de leur masse le treillis métallique. Stark tire deux courtes rafales, presque à bout portant. Le mince métal se déchire comme du papier de soie ; les corps tressautent sous l’impact des balles qui les traversent, puis s’affalent sur la passerelle.

Stark remet un chargeur. Il a dans son blouson de quoi faire encore quelques cartons.

Il reprend sa reptation le long du tuyau. À une pensée pour le docteur. Pourvu qu’il soit resté bien tranquille dans son coin ! Le tuyau fait un coude ; il aperçoit, tout au loin, la grande trouée marquant l’endroit où se trouvait la cabine. Il se demande encore une fois ce qui a bien pu se passer. Sans importance. Il distingue un escalier donnant sur d’autres passerelles en contrebas. Cette fois, il se trouve en position surélevée.

Un des flics descend l’escalier. La main de Stark se referme sur la crosse de l’Ingram. Il tente d’allumer le viseur-laser, afin de pouvoir tirer à coup sûr. Autant ne pas gâcher des balles.

Son pied glisse.

Sa main libre jaillit, et il se raccroche in extremis à l’une des attaches du tube. Son cœur fait un bond. Sous ses pieds, un remous, un vortex de luminescence dans ce monumental corps amorphe, semble l’attendre…

Le policier lève la tête. Son regard croise celui de Stark, suspendu entre ciel et enfer. Il lève sa kalashnikov, trop lentement, parce que Stark tient toujours son FM dans son autre main, il le pointe, tire, et la silhouette du policier s’environne d’impacts miaulant et stridulant contre le métal, soulevant de petites étincelles, et l’homme lève sa mitraillette vers le ciel, puis s’effondre. Stark place alors son arme entre ses dents – goût âcre du métal encore tiède – attrape le tube de sa main libérée, progresse ainsi sur quelques mètres, puis saute et se reçoit sur une plate-forme en contrebas.

Il repère un mouvement du coin de l’œil, dans un amas d’ombres. Se jette à terre, juste à temps pour éviter la rafale qui se perd au-dessus de lui ; il se reçoit, se retourne d’un coup de reins et pointe son Ingram. La flamme cruciforme des gaz de combustion jaillissant du canon du FM lui a révélé la position de son adversaire. Il vide son chargeur… Et une silhouette dégringole vers la flamme qui la reçoit en son sein.

Quatre. Stark recharge…

 

Sean entend les rafales et les cris de douleur suivis de silences plus éloquents encore. Pas de doutes, ces crétins se font massacrer dans les règles ! Il fait la grimace. Même eux, l’élite de San Andréa… Tous des incapables.

Il faudra donc qu’il mette lui-même la main à la pâte.

— Macklin ! aboie-t-il dans son transmetteur.

— Ouais ?

— Tu l’as repéré ?

— Non. Il est dans la zone truquée, j’vois rien.

La zone truquée. Là où les policiers ont disparu à leur tour, comme la mercenaire avant eux. Quelqu’un a court-circuité le système de surveillance, probablement via le système informatique qui le gère. Une image figée insérée entre l’objectif et l’écran récepteur, masquant ce qui s’y passe réellement, tandis qu’« on » s’y est certainement installé. L’explosion. Bon Dieu, tout est lié ! Et l’agent d’entretien qui a disparu, six mois plus tôt… Qu’a-t-il découvert ? Qui devra payer pour l’avoir ainsi trompé ?

Son cerveau calculateur cliquette à toute vitesse. Il doit y avoir un moyen de tourner tout cela à son avantage.

Il se rappelle de son vieux projet. Voilà, il tient son prétexte pour réorganiser une véritable force de police, au lieu de ces fantoches replets incapables de voir ce qui se passe sous leurs nez rougis par la bière. Jusqu’à présent, tout le monde a entravé ses plans, craignant que cette force nouvelle ne soit son instrument de promotion personnel. Ce qui est, bien sûr, son intention. Eh bien ! Il sera temps de changer tout ça, arguant de l’incapacité du système actuel. Surtout si sa mère lui donne enfin le pouvoir qu’il convoite…

Oui ! Cela tient debout. Il peut même se contenter de diriger, dans l’ombre, cette force nouvelle. Nommer un chef de la police qui lui soit entièrement dévoué…

En un instant se développe sa stratégie, claire comme un listing d’ordinateur. Avec, au bout, le pouvoir le plus absolu.

Il sourit, perdu dans son rêve. D’accord. Il ne reste qu’une petite formalité.

Il se tourne vers le lieutenant-chef.

— Vous !

— Oui ? fait le gros, servile jusqu’au bout.

— Annulez-moi les renforts. On s’en passera.

Le bonhomme s’exécute sans un « mais ». Crache quelques mots dans sa propre radio.

— Bien. Maintenant, suivez-moi.

— Hein ?

Quelle tache, mon Dieu !

— Suivez moi. C’est un ordre !

Le lieutenant-chef finit par obéir à la sécheresse de l’injonction. Sean se rapproche de la rambarde.

— Regardez. Là-bas.

En se forçant un peu, on voit nettement le cadavre d’un policier effondré sur les escaliers de métal, les lueurs du brasier nimbant ses contours d’un halo fauve, comme des flammèches dévorant ses vêtements.

— Bon Dieu ! éructe le lieutenant-chef, qui n’a probablement jamais vu un cadavre d’aussi près.

— Comme vous dites ! Pas mal, vos hommes ! Et c’est pour cela que je vous ai donné votre poste ?

— Mais, m’sieur Johnson…

Il ne relève pas l’injustice flagrante, puisqu’il s’agit des hommes de Sean, plus ou moins indépendants de la police régulière, qui démontrent leur nullité. Sean se retourne brusquement, face au gros homme.

— Pas de mais. Vous êtes révoqué.

Ses mains plongent en avant et saisissent les épaules du lieutenant-chef. La bouche de l’homme bée d’une façon grotesque lorsque Sean fait demi-tour et le pousse contre la rambarde.

— Ré-vo-qué ! détache-t-il. Puis il se penche, saisit les pieds du lieutenant-chef et soulève sa masse à demi affalée sur la rambarde.

L’homme bascule avec un couinement et va s’abîmer dans le lac de lave, quelques dizaines de mètres plus bas. Sean le voit disparaître, réduit à l’état d’un petit morceau de charbon rissolant, dans le brasier liquide. Puis il se détourne.

Voilà. Simple formalité.

— Macklin !

— Ouais ?

— Sois content, mon vieux. À partir de maintenant, tu es chef de la police.

 

Ils sont trois à le canarder. Maladroitement. Leurs rafales se perdent, mais empêchent Stark de sortir de derrière la murette de métal qui lui sert d’abri.

Il tente de visualiser le trio. Sur une plate-forme, à dix mètres de lui, séparés par une passerelle. Ils le tiennent, et ne semblent pas vouloir bouger. Même avec le viseur-laser, il est dur de les aligner. Le faisceau tend à se confondre avec la clarté de la lave en fusion. Et puis, sur les trois, il y en a toujours un, prêt à tirer, pour couvrir les autres en l’empêchant de pointer son Ingram.

Ce petit jeu peut durer toute la nuit. Il ferait bien de trouver une solution.

À moins qu’eux-mêmes aient déjà suivi le même raisonnement…

Ils ne se pressent pas, se contentant de le maintenir en place. Ils doivent attendre du renfort. Ou quelque chose susceptible de le déloger. Bon, qu’utilise-t-on dans de telles circonstances ? Des explosifs, bien sûr. Juste ce qu’il faut pour réduire en bouillie un tireur embusqué. Stark a une pensée émue pour les grenades de Tanner. C’est maintenant qu’il en aurait bien besoin.

Faut agir. Vite. Trouver quelque chose.

Il revisualise sa position. Cherche un élément, n’importe quoi, qui puisse l’aider… Il jette un coup d’œil par-dessus la murette. Se baisse pour éviter une gerbe de balles. Vision fugitive de trois silhouettes éclairées en ombre chinoise par le tuyau incandescent passant au-dessus d’elles…

Un tuyau de lave ?

Idée. Une petite flèche rouge se met à clignoter, visant cette partie du décor, comme dans les stands de tir à simulations holographiques de l’O.I.A.

Dingue. Mais digne d’être essayé.

Il progresse lentement, dos au mur, le long de la murette de métal. Voilà. Il distingue le tuyau, tout en étant hors de portée des tireurs. Un peu plus à gauche… Il y est.

Il braque son arme et tire.

Il se dit que la lave va certainement dissoudre ses balles. Qu’elles peuvent rebondir contre le matériau du tuyau – mais non, des perforantes au titanium, tout de même… Qu’il peut y avoir un système de sécurité.

Les balles traversent le matériau semi-translucide. Celui-ci tressaute, puis éclate en un jaillissement orangé, éblouissant, au moment même où un signal émet quelques sons rauques.

Stark perçoit alors un grésillement et quelques hurlements très vite interrompus.

En effet, il y a un système de sécurité quelconque. La lave cesse presque aussitôt de s’écouler du tube sectionné. Peu importe, il a rempli son œuvre.

Stark se redresse avec précautions. Là où se tenaient les trois tireurs, il n’y a plus qu’un grand vide, un cercle de métal fondu aux bords encore grésillants.

Stark entrevoit une silhouette qui court dans la direction du vide et s’immobilise soudain, interdite, le temps de comprendre ce qui s’est passé. Stark allume son viseur, pointe, tire, trois fois. La forme tressaute, puis explose soudain, une détonation sèche qui se répercute en une série de coups de tonnerre. Stark croit voir voler des débris humains.

Oui, c’est bien ça. Les trois policiers attendaient qu’on leur amène des explosifs pour déloger Stark.

Il s’en est tiré de justesse…

 

Sean Johnson voit deux policiers s’enfuir, courant dans sa direction. Affolés, leurs FM ballottants sur leurs épaules. Il les arrête en se plantant devant eux, martial.

— Arrêtez ! ordonne-t-il.

Sa voix foudroie les deux hommes qui s’immobilisent, haletants et tremblants. Vous parlez d’une garde d’élite !

— Où allez-vous ?

Ils se tortillent, mal à l’aise.

— On va, heu…

— Chercher du renfort, complète l’autre.

— Je m’en occupe. Retournez au combat.

Les deux hommes se regardent, interdits.

— Mais… On va se faire descendre ! Ils sont tous morts, là-bas !

Sean sort sa Smith & Wesson et la braque sur les deux fuyards.

— Retournez-y, où c’est moi qui vous abat.

Son expression doit leur dire qu’il est bien capable de le faire. Ils reculent, puis se mettent à courir comme des dératés.

Sean attend. Pas longtemps. Moins d’une demi-minute. Puis il entend quelques détonations. Deux courtes rafales.

Il sourit. Parfait. Pas de témoins. Maintenant, c’est lui et lui seul qui va récupérer le masque. La preuve ultime de sa compétence, de sa capacité de réussir là où les autres échouent. Cette fois-ci, le poste de gouverneur lui appartient.

Il avance. Un peu plus loin, enjambe les cadavres des deux gardes. L’information glisse sur son esprit sans même s’y imprimer. Tout à ses rêves de gloire, il n’envisage même pas la possibilité d’un échec.

— Allô ? fait une voix railleuse, derrière lui.

Il se retourne, balançant le bras tenant sa mitraillette pour la placer en position de tir.

Devant lui, Kali est là, souriante, portant son énorme fusil composite. Sean relève son arme en grimaçant. Et cette demi-négresse qui se permet de lui faire des peurs, maintenant ! Il l’avait oubliée, dans tout ça. Son sourire est un peu trop large. Ses yeux luisent d’un éclat bizarre. Elle lève la main, l’index pointé dans sa direction.

— Pan ! T’es mort !

Sean s’irrite encore plus. Envisage la possibilité de la descendre sans autre forme de procès. Mais non, elle peut encore être utile. Il y aura bien une autre occasion.

Dommage. Apparemment, elle est trop instable. Il aurait pourtant bien aimé se la faire. La mettre au pas, comme les autres. Ce ne serait pas sa première négresse. On lui en ramène régulièrement de la ville basse, des salopes prêtes à n’importe quoi pour une place au soleil. Et il peut en faire ce qu’il veut, passer toutes ses fantaisies, parce qu’elles sont là pour ça, et cela ne prête pas à conséquences. Elles sont des quantités négligeables.

Par contre, l’arme de cette négresse-là ne l’est pas. Ce monstre composite lui plaît. Et il espère bien mettre la main dessus. Même s’il faut se servir sur le corps de sa propriétaire. Surtout s’il faut se servir sur son corps. L’objet n’en aura que plus de valeur.

— À ce genre de gag, on finit en cadavre ! crache-t-il avec une familiarité appuyée.

— Si j’avais voulu, c’est toi qui filais en enfer sans même comprendre ce qui t’es arrivé !

Elle semble jubiler. Tremblante d’excitation. Encore une qui prend son pied à jouer avec le feu. Sa gaieté a quelque chose d’excessif. Elle s’est peut-être dopée ? Il remarque la blessure à son bras. Des anti-douleurs hallucinogènes ? Allez savoir ?

— Où sont les deux autres, le casqué et le gros jap ?

— Morts.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? Cette explosion ?

— Juste un petit règlement de comptes.

Il renonce à demander plus de précisions. Il ne va quand même pas s’abaisser à la supplier.

— Bon, si tu veux mériter ton argent, suis-moi ! C’est par là que ça se passe.

Elle ne bouge pas d’un poil.

— J’aime pas qu’on me donne des ordres !

Le ton furieux arrête Sean, qui a déjà tourné les talons. La colère le submerge, mêlée d’étonnement. Lui parler comme ça, cette espèce de…

Il se retourne, Smith & Wesson en main, ses doigts blanchis, crispés contre la crosse. Il ne rencontre que le canon du M-16 et le sourire empreint d’une joie malsaine de la mercenaire.

Mais c’est le riot-gun qui explose soudain.

La balle se loge dans sa poitrine. Il la regarde, surpris. Puis la balle explose, et il meurt avant même d’avoir pleinement réalisé ce qui lui est arrivé. Il bascule de côté. On peut voir le métal de la passerelle à travers le trou béant aux bords encore fumants.

— Pauvre con ! crache Kali en caressant son arme. Elle hait ce genre de petit aristo méprisant. Il n’a que ce qu’il mérite.

Elle s’approche du corps. Le pousse du pied, le support de la rambarde l’arrête. Elle se baisse, le soulève sans trop de mal, et le jette par-dessus bord. Le corps plonge tout droit dans le lac de lave.

Son cerveau survolté par les drogues stimulantes, proche du point de rupture, se pose la même question. Elle n’y a pas réfléchi. Oui, au fond, pourquoi est-ce qu’elle l’a tué ?

La réponse s’impose d’elle-même.

Pour le plaisir.

Une raison comme une autre. Et dont elle se satisfait pleinement.

 

Sur les écrans, Macklin a pu suivre la mort de son patron.

Instinctivement, il a crié « Attention ! » lorsque la fille est apparue dans le dos de Sean. Malgré l’absence de son, il a bien pu sentir la teneur du dialogue. Trempé de sueur du début à la fin. Lui savait dès le départ que cette salope voulait le tuer. Et il priait tous les dieux qu’il connaissait pour que Sean revienne à la raison et fasse la seule chose possible : sortir son FM et la réduire en bouillie.

Il a ressenti le choc de la balle explosive au plus profond de son corps, comme si l’explosion s’était répercuté dans ses propres tripes.

Bon Dieu ! Ce n’est pas vrai !

Il ne pense même pas à sa promotion évanouie. Juste au rêve qu’il partageait avec Sean Johnson. Et qui s’évanouit dans la lave avec son corps.

Il courbe la tête. Qu’est-ce qu’il va faire, maintenant ?

Fichu. Tout est fichu. Il n’y aura plus d’État Sudiste, plus de revanche. Et si les choses continuent ainsi, la ville toute entière, dernier bastion de raison dans un monde en décomposition, va y passer.

La déprime fait soudain place à la rage. Il relève la tête. Voit Kali progresser sur les écrans. Puis, plus loin, l’inconnu au fusil-mitrailleur et le docteur. Ils sont à nouveau dans le champ des caméras, maintenant, mais il n’y a plus personne pour les poursuivre. Il regarde les écrans. Non. Il ne voit plus le moindre policier. Morts. Tous morts…

Il ne lui reste plus qu’une seule chose à faire. Venger son chef. Faire éclater la cervelle de cette petite pute. La faire crever, le plus longuement, le plus salement possible. Et ensuite…

Il entend, ou croit entendre, la rumeur de la ville. La cité gronde. La cité se soulève. Bientôt, elle passera à l’assaut. Et on aura besoin de lui.

Il fait tourner son fauteuil en skaï, devant le tableau de commande des caméras. Cherche son revolver sur la table, derrière lui.

Et se retrouve face à face avec Melanie Johnson.

Il a un mouvement de surprise. Elle est là, droite et raide, le regard dur. Très simplement vêtue, d’un pantalon blanc et d’une chemise en jeans. Elle n’est pas maquillée, et peignée à la va-vite. Sous ses yeux, les cernes noirâtres sont très visibles. Si Mme Johnson la voyait ainsi, elle en piquerait une colère. Elle qui est si à cheval sur l’étiquette.

— Mais… Qu’est-ce que vous faites là ? s’écrie-t-il, perdant de sa déférence habituelle.

— La même chose que vous. (Elle a un coup de menton en direction des écrans de contrôle) Je regarde le programme. On m’a prévenu avec un peu de retard, mais j’ai eu droit au clou du spectacle.

Son ton glacial le surprend. Il ne sait trop que faire. Que lui veut-elle exactement ?

— Ne vous en faites pas. Je le vengerai.

— Je n’en doute pas. Vous y étiez très attaché, non ?

Ses sens sont trop oblitérés par le choc pour qu’il puisse sentir la menace dans sa voix.

— Oui. Il… Il venait de me nommer chef de la police !

Il n’a par contre pas l’intention de lui raconter la mort de son prédécesseur. Même si ce gros porc ne méritait rien d’autre. Sean lui a toujours appris à tenir sa langue. L’information est une arme.

— Les hommes et leurs uniformes, hein ? Tous ces liens masculins, cette symbolique… Les hommes et leurs grands fusils, leurs grands desseins…

Macklin en reste ébahi. Qu’est-ce qu’elle raconte ?

Elle le regarde dans le blanc des yeux.

— Jolie promotion, Macklin. Dommage que vous n’ayez pas le temps d’en profiter.

Et elle lève lentement un bras prolongé du 357 Magnum de Macklin, et lui fait exploser le crâne, presque à bout portant.

Elle baisse un bras encore tremblant du recul, alors que le cadavre s’affale sur le tableau de contrôle. Regarde les écrans. Voit les trois personnages s’agiter. Visiblement, ses informateurs ne l’ont pas trompé. On en est au dernier acte.

Tous se sont obnubilés sur cette histoire délirante d’arme secrète. Comme s’il n’y avait pas des problèmes plus urgents à résoudre que courir après des fantasmes… Des histoires de mec, ça. Tous incapables de grandir.

Elle détourne les yeux. Qu’ils se débrouillent avec leur prétendu masque ! Il faut que quelqu’un garde les pieds sur terre. La révolte gronde, là-haut. Les premiers feux se sont allumés.

Il est temps qu’elle y mette bon ordre.

Elle quitte la pièce.

*  *  *

Dans la ville basse…

Les brasiers qui couvaient depuis très longtemps se sont allumés. Les coups de feu, les explosions ont intrigué une bonne partie de la cité. San Andréa se couche tard ; tous ont veillé et, de porche en porche, les rumeurs se sont répandues.

L’extermination des Chasseurs Noirs a servi de point de départ. Puis, les bruits s’en sont emparés. Qui saura jamais où et comment naît une rumeur ? Celle-ci a sa vie propre, ses mutations.

La police attaquait. On massacrait les frères. Certains prétendaient même que les asiatiques avaient fait le coup. On en prit quelques-uns à partie, selon une pratique remontant aux premiers âges des États-Unis. Les autres se terrèrent.

Mais la rumeur fit naître un autre sentiment : la colère. Trop longtemps contenue, elle ne connut plus de limites lorsque les premiers cadavres ensanglantés furent allongés sur des draps de coton blanc.

Pour une fois, les latinos et les Noirs se regardèrent sans animosité. Unis par la même haine.

Les brasiers s’allumèrent. Ils firent le tour de la ville, dévalant les ruelles puantes, débusquant les fauves de la nuit.

Aux premières lueurs de l’aube, ils s’étaient plus ou moins rassemblées en un amas hétéroclite. Et prirent tous la même direction.

Celle du commissariat.

Mais ce n’était qu’une première étape. Les flammes montaient haut, trop haut, désormais. Et plus rien ne pourrait les éteindre. Sinon des flots de sang.


CHAPITRE SEIZE

Stark attend. À ses côtés, le docteur serre contre son cœur le masque, intact.

Pas un bruit.

Pas le moindre coup de feu, pas la plus petite manifestation humaine, depuis… Trois bonnes minutes. L’ordinateur personnel et cérébral de Stark sert aussi d’horloge, au débotté. Le temps de compter jusqu’à cent quatre-vingts. Il a entendu dire que, lorsqu’on devient cinglé, on commence par perdre la notion du temps. Alors, il s’est exercé à se concentrer sur la fuite des secondes, assez intensément pour que leur mesure devienne un réflexe.

Lorsqu’il en est à cinq minutes – cinq fois soixante : trois cent secondes – Stark laisse tomber. Un jour, se dit-il parfois, une balle lui enlèvera le sommet du crâne, et il ne jaillira que des circuits et des puces électroniques. Simple plaisanterie. Le cerveau fonctionne de la même façon qu’un ordinateur. Suffit de savoir le programmer correctement pour obtenir un rendement maximum. C’est ce dont il essaie de se persuader à chaque fois qu’un ami se fait descendre. Les émotions ne sont pas, ou ne devraient pas, être inscrites dans la programmation. Ou alors, il faudrait pouvoir les stocker ou les effacer à volonté…

Il en est là de ses considérations lorsqu’il décide qu’il n’est peut-être pas utile de prendre racine ici. Il a dû liquider tous les policiers, ou bien ils se sont enfuis. Pas la peine d’attendre qu’ils reviennent avec des renforts.

— Bon. On va y aller.

— Je vous rends le masque ? demande le docteur.

— Deux secondes.

Stark vérifie le chargeur de son Ingram. Plus que trois balles. Il l’éjecte d’une pression des doigts sur la poignée ; le chargeur roule sur le grillage, puis tombe tout droit dans un trou du grillage. Stark part à la recherche d’un nouveau, plein celui-là.

Ses poches sont vides.

Ses doigts se promènent désespérément entre les deux pièces de tissu. Peut-être a-t-il glissé dans la doublure ? Mais non. Rien du tout.

Bon Dieu ! Il a dû utiliser tous ses chargeurs… Non, il lui en restait un ou deux lorsqu’il a enclenché le dernier en date. Il les a perdues, alors. Où ça ? De toute façon, il n’a pas le temps de revenir en arrière pour les chercher. Toujours aller de l’avant.

Il pense aux trois balles de son chargeur défunt. Quelle idée de l’avoir éjecté avant de vérifier qu’il lui en restait ! Maintenant, la lave l’a dévoré.

Tant pis. Les remords n’arrangent rien. Il lui reste juste… Oui, il est toujours là, passé dans sa ceinture. Il n’a plus qu’à mémoriser l’anecdote pour être sûr de ne jamais refaire la même bêtise. Il ne répète jamais ses erreurs. C’est comme ça qu’on reste en vie.

Il passe sa main sur son front, ses yeux. La fatigue commence à peser lourd…

Sa mitraillette repose sur le sol grillagé. Non, il ne peut se résoudre à s’en débarrasser. Même s’il doit avoir les mains libres. C’est une bonne mécanique, et il peut toujours en avoir besoin.

Il la passe en bandoulière, et récupère le masque, qu’il fourre dans son blouson. Il a coupé la légère doublure, créant une poche supplémentaire dans laquelle l’objet glisse parfaitement.

— Venez, doc, on y va.

Ils y vont donc.

— Vous connaissez le chemin pour sortir d’ici ? demande Stark en clignant des yeux. Malgré les lunettes, à la longue, la luminosité devient pénible.

— Ça doit pouvoir se trouver.

— Un instant ! tonne une voix derrière eux.

Stark et le docteur se retournent d’un bond.

Sur la passerelle, à une douzaine de mètres, Kali les regarde en souriant, son monstrueux M-16 braqué sur eux. Pute borgne ! Stark ne l’a même pas entendue arriver. Un vrai fantôme. Mais surexcité. Il peut discerner le visage exalté de la jeune femme, en sueur, parcouru de tics nerveux, ses yeux brillants de fièvre. Pilules stimulantes, diagnostique-t-il. De celles qu’on a interdites à New Washington à cause de leurs effets secondaires. Sécrétion de testostérone, excitation des centres de l’agressivité, hallucination, parfois. Et visiblement, elle a pris une dose suffisante pour faire faire des claquettes à un bataillon d’alligators…

— Salut, les beaux gosses ! lance-t-elle. Elle éclate d’un rire trop aigu, trop forcé. Puis, tout aussi brusquement, redevient sérieuse.

— Allez, filez-moi le masque !

Le docteur la dévisage, l’œil exorbité.

— Qu’est-ce que tu vas en faire ? lance Stark.

— Le refiler aux gens d’en haut contre un joli paquet de dollars !

— Tu déconnes. Ils sont tous morts, là-haut. La ville toute entière va exploser. Il n’y aura plus personne pour te payer !

— Raison de plus pour se dépêcher pendant qu’ils sont encore en état de cracher au bassinet.

Elle arme le riot-gun. D’où il se trouve, Stark entend le déclic. Un frisson lui descend l’échine.

Le docteur gémit.

— Oh, non ! On n’a quand même pas fait tout ça pour rien !

Sous leurs pieds, la lave bouillonne et émet une grosse bulle qui éclate avec un claquement sonore. Comme si elle aussi s’impatientait. Les trois silhouettes se figent, leurs traits cuivrés par la luminescence liquide.

— Dites, lance Kali, c’est pas que je veuille vous forcer la main, mais je peux aussi bien me servir sur vos cadavres !

— Et si on te donne le masque, ça revient au même, non ? On est condamnés !

Elle hausse les épaules.

— Pfff ! J’me fiche pas mal de vous autres. Vous irez vous faire pendre ailleurs, c’est plus mon affaire !

— Qu’est-ce qui nous le garantit ?

Elle sourit, penche la tête de côté, espiègle.

— Rien, sauf ma parole. Mais qui est du mauvais côté du fusil ?

« Complètement chtarbée », pense Stark. Même son sourire a quelque chose de fêlé.

Une petite lampe rouge clignote dans sa tête. Et, tout à coup, il tient un plan. Il vaut ce qu’il vaut, mais il n’a pas vraiment le choix. Et il a peut-être encore une chance.

— Approche-toi ! dit-il.

Elle le regarde, puis examine la passerelle. Pas de piège, pas de tireur caché, pas de bombe vibratile. Elle fait deux pas, méfiante.

— Ça suffit, lance-t-elle. Jette-le moi !

— C’est risqué ! Si je rate mon coup ?

— Quand on réussit aussi bien que toi le lancer de cailloux…

Il accuse le coup. Mais ne perd pas de temps à se demander pourquoi et comment. Il sort le masque de sa cache – lentement, parce que Kali ne le quitte pas d’un battement de cil et tient son M-16 braqué tout droit sur sa poitrine – le tient à deux mains comme un ballon de basket, puis le lance.

Kali suit des yeux sa trajectoire. Non, d’un œil serait plus juste, l’autre étant toujours braqué sur les deux hommes. À son air ennuyé, Stark devine qu’elle aurait préféré qu’il le fasse glisser. Mais ça ne l’arrangeait pas, lui. Il détend sa main droite. Aucune crispation ne doit trahir la tension qui l’habite.

Le canon du M-16 ne dévie pas d’un poil, pas même lorsque Kali bondit, attrape le masque comme un frisbee, le fusil solidement logé sous son épaule. Sa main libre reçoit l’objet. La jeune femme retombe souplement.

Pas d’ouverture. Pas la demi-seconde d’inattention nécessaire pour que Stark joue son va-tout. C’est râpé, pense-t-il. Adieu le masque. Plus qu’à espérer qu’elle n’ait qu’une parole. Mais il en doute.

C’est alors que le docteur crie « Nooooonnnn », un long cri de désespoir, tout en se jetant sur la jeune femme.

« Il est devenu dingue ! » Il court, ses jambes grêles s’agitant comme des pistons.

— Arrête ça, Ducon ! crache Kali, méprisante.

Le masque est toujours dans sa main.

Tout se passe alors en même temps. Très, très vite.

Kali a quitté Stark des yeux, une fraction de seconde. Suffisante pour que la main de celui-ci plonge dans sa ceinture et trouve ce qui y est glissé. Le petit Beretta tout neuf de Stella. Qu’il a dû récupérer sur son cadavre.

Kali doit enregistrer le mouvement vif du coin de l’œil. Peut-être que son cerveau survolté ne distingue plus les deux silhouettes. Ou le docteur lui a caché la vue. Ou… Mais personne ne le saura jamais. Tout est allé trop vite.

Toujours est-il qu’elle ouvre le feu sur le docteur.

Le percuteur claque à vide. Plus de charges explosives. Elle perd une demi-seconde à réaliser ce qui arrive, puis à remonter sa main jusqu’à la détente du M-16. Une courte rafale part et tranche net la course de l’homme en blanc. Sa blouse explose dans une brume rougeoyante. Puis Kali lève les yeux ; au-delà du docteur, qui s’abat à plat ventre sur la passerelle, elle rencontre le canon du Beretta que Stark finit de braquer sur elle.

L’espace d’un instant, il croit voir une étrange émotion passer sur le visage de la guerrière, assombrissant ses traits. Comme si un voile se déchirait, et sous ce voile, il y aurait de l’incompréhension et de la peur et l’impression d’être dépassée, déphasée, perdue, sans trop savoir comment on en est arrivé là, puis la réalisation qu’au fond, il n’y a pas d’autre issue.

Puis il tire.

Ça avait été très bref, très fugitif. À peine le temps que met la balle pour parcourir la distance qui les sépare. Mais, peut-être n’y a-t-il rien eu du tout…

Le corps de Kali reçoit de plein fouet la petite balle de petit calibre, mais à l’impact dévastateur. Elle tourbillonne sous le choc ; la seconde balle lui donne une nouvelle impulsion…

En bas, l’enfer l’attend.

Elle cogne la rambarde, trop fort, son corps est déséquilibré, et elle passe par-dessus le rail. Disparaît brutalement de l’horizon de Stark.

Elle n’a pas lâché le masque.

Celui-ci brûle et se racornit en même temps que le beau corps athlétique de la jeune femme, avant que leurs derniers atomes ne se dispersent à jamais dans le lac de lave, linceul de perpétuelle flamme.

Stark frémit. Ses jambes s’amollissent.

« J’espère que tu étais partisane de l’incinération, fillette… » se dit-il. Absurde, comme pensée. Le propre du mercenaire est de ne jamais choisir sa tombe.

Trois tonnes de fatigue s’abattent sur ses épaules.

Il rempoche le Beretta et s’approche du docteur, qui remue encore faiblement. Il vit encore. Même si son flanc gauche n’est plus qu’une plaie déchirée et sanglante. Stark s’agenouille pour examiner les blessures. Vilain. Le docteur se retourne à moitié et agrippe les pans de son blouson. Ses yeux brûlent d’une fièvre qui annonce déjà le passage de la mort.

— Pas les infirmières, siffle-t-il entre ses mâchoires crispées. Pas elles… Faites quelque chose… Moi, je vais parler… Parler… Tout dire…

— Ouais, doc. Bien sûr. Tant que vous voulez.

Des bulles de sang enflent et crèvent à la commissure de ses lèvres. Son poumon a été touché.

Stark enlève son blouson et l’enroule autour du blessé tremblant. Il le charge sur son dos. Puis entreprend de chercher une sortie.

*  *  *

La Mère est réveillée par un sursaut, un pressentiment larvaire qui l’avertit.

Elle ouvre les yeux. Appuie, par réflexe, sur le bouton servant à appeler ses domestiques personnels, John et Sarah.

— C’est inutile, ils ne viendront pas, dit une voix surgie de l’obscurité.

La Mère a un hoquet de terreur. Puis reconnaît la voix. Elle reprend contenance, une main contre son cœur, et se redresse sur ses oreillers avant de répondre.

— Melanie ?

— C’est moi.

— Tu sais bien que j’ai horreur d’être… Et puis, qu’est-ce que tu fais dans ma chambre, en pleine nuit ?

Ses yeux s’accoutument à l’obscurité, elle réussit à discerner la vague silhouette de sa fille, debout à son chevet.

— C’est bientôt l’aube, Maman. Le moment le plus sombre avant que le soleil ne revienne.

— C’est pour des considérations d’ordre météorologique que tu me réveilles ? tranche la Mère.

— Ce n’est pas le moment de râler, Maman. Plus rien ne va. Ils sont tous morts.

Sa fille a une intonation lasse qui alarme Mme Johnson. Elle en oublie qu’elle déteste qu’on l’appelle Maman.

— Qui est mort ? Qu’est-ce que tu racontes ?

— Sean… Ses hommes… Macklin… Les trois mercenaires. Vous vous êtes amusés avec vos histoires d’espions, mais c’est trop tard, maintenant. La ville basse se soulève. Il va falloir mater tout ça, et sans vos fils chéris.

— Mais enfin, qu’est-ce que tu racontes, ma fille ? fait Mme Johnson d’un ton raisonnable, alors qu’un serpent de glace est en train de dérouler ses anneaux dans son estomac.

— Je vous dis que c’est fini, la belle vie. C’est la guerre ! Et qu’est-ce que vous allez faire, vous tous ?

Elle s’approche plus près encore du grand lit à baldaquin, une véritable pièce de musée. La Mère sent que quelque chose ne va pas. Mais où sont John et Sara ?

L’approche de Melanie l’inquiète ; elle pense au petit poignard qu’elle garde toujours sous son oreiller. Sa main plonge sous le coussin de tissu blanc brodé de dentelle. Revient armée du poignard, un objet petit et finement ciselé, mais au dard pointu, effilé, mortel.

— Ne m’approche pas !

— Oh, ne t’en fais pas, je n’ai pas l’intention de m’approcher. Je t’ai juste apporté un petit cadeau !

Un objet rond jaillit des ténèbres et va rouler sur la couverture cramoisie, aux pieds de la Mère qui le regarde, sans comprendre. On dirait un ballon de football recouvert de touffes de poils.

Il lui faut un certain temps pour reconnaître la tête tranchée de John, le Gouverneur.

Son fils.

La Mère se met à pousser des petits cris aigus, les yeux écarquillés. Sous les couvertures, ses jambes s’agitent frénétiquement pour éloigner l’horreur qui se trouve là et la regarde de deux globes vitreux. Ses cris deviennent un seul et unique hurlement prolongé.

Que Melanie interrompt brutalement d’une balle de 357 Magnum à hauteur du cœur. Puis elle vide le chargeur sur le corps de la Mère, le faisant rebondir sur les ressorts du lit, sa saloperie de pièce de collection de lit à baldaquin venu de la Nouvelle-Orléans, jusqu’à ce que celui-ci ne soit plus qu’un amas puant, souillé de sang noirâtre, les couvertures mises en pièce. Puis, dans un long craquement, le lit s’effondre sur lui-même.

Melanie reste immobile quelques minutes. Sa vengeance ne l’a pas rendue aussi heureuse qu’elle ne le croyait, après tout.

Elle pose le revolver sur la table de nuit et va ouvrir les rideaux.

Au-dehors, l’aube commence à éclaircir le ciel. Le soleil ne se montre pas encore, mais il éclaire déjà de tons rosâtres le paysage désertique, au-delà des murs de San Andréa.

Elle baisse les yeux vers la ville basse…

Celle-ci se nimbe çà et là de fumées sombres, lourdes de conséquences. Elle entrevoit la lueur des brasiers. Le commissariat principal fut le premier à tomber. Le centre de renseignements est en flammes. La révolte est en marche.

Il lui faudrait des jumelles pour apercevoir la horde des ethniques qui se rassemble pour passer à l’assaut de la ville haute, mais elle peut l’imaginer. Des nègres, des Jaunes, des hispanos, quelques pauvres Blancs sans honneur ni fierté – s’ils n’ont pas déjà été tous lynchés – tous crasseux, pouilleux, puants, suants, vociférants, lancés à l’assaut de cette ville immaculée en une horde immonde dont elle peut presque percevoir la clameur…

Il faut agir. Elle a déjà envoyé un signal d’alarme, LE signal d’alarme, celui qu’on espérait ne jamais entendre, à tous les habitants de la ville haute. Qu’ils s’arment et soient prêts à résister. L’armurerie centrale est ouverte à qui veut prendre de quoi défendre sa vie. Elle sait que certains tenteront de transiger, que d’autres se feront tuer sur place en geignant, incapables de réagir. Mais il y en aura bien d’autres pour se conduire en hommes. Se lever et se battre face à la horde des pouilleux.

Et il faudra bien quelqu’un pour prendre leur tête. Quelqu’un comme elle. Elle a enfin réussi à prendre le pouvoir… Même si ce n’est que pour le voir foulé aux pieds.

Peu importe. Contrairement à sa famille, elle connaît ses responsabilités et ne les éludera pas. Elle sait qu’il ne reste plus qu’elle, pour mener le combat et préserver la seule vraie vie.

Ou mourir en essayant.


CHAPITRE DIX-SEPT

Stark entame son long calvaire.

Il ne put jamais discerner combien de temps dura son périple. Son ordinateur mental reste muet sur ce point. Déconnecté comme il le fut.

À vrai dire, au fur et à mesure qu’il s’efforce d’ignorer la fatigue qu’il traîne comme un boulet, il perd progressivement l’usage de ses sens. Ne pas penser. Ça vaut mieux. Sinon, il s’écroulerait comme une masse.

Il cherche une sortie. Le docteur saignant et délirant sur son épaule ne lui est d’aucune aide. Puis le temps passe, et il ne cherche plus grand-chose. Ses yeux le font souffrir. La douleur s’étend à ses paupières, puis s’infiltre lentement derrière son front où elle se love en longues migraines douloureuses, un mouvement de flux et de reflux mettant son crâne et ses nerfs à vif.

À un moment donné, il s’aperçoit – très lentement, très progressivement – de l’absence de réactions de son fardeau. Le docteur n’est plus qu’un poids inerte. Il le dépose alors, à l’abri derrière un entrelacs de tuyaux.

Depuis un certain temps déjà, il convoie un cadavre.

La mort a donné au petit docteur une expression détendue, presque sereine, que Stark ne lui connaît pas. Comme cela, il a l’air très jeune, presque adolescent, si ce n’est ses cheveux blancs mousseux. Stark lui ferme les yeux et, en un sursaut de conscience, se demande s’il connaîtra un jour son nom. Non, certainement pas. L’histoire au jour le jour est mue par des anonymes voués à le rester. Il soupire, et s’éloigne avant de se mettre sérieusement à débloquer.

Seules les ombres l’escortent dans le labyrinthe hanté de lueurs infernales. Bientôt, il ne cherche même plus quoi que ce soit. Son seul avenir, son seul horizon se limite au pied que, par la force des choses, il est bien obligé de poser devant l’autre.

Et les fantômes l’accompagnent.

Orion. Stella. La mercenaire. Le docteur. L’homme au casque. Les innocents et les autres. Les Chasseurs Noirs. Spike. Chubby – silhouette absconse dont il ne connaît même pas l’apparence – Les infirmières. Gravedigger.

Gravedigger ? Qu’est-ce qu’il fait là, celui-là ?

Et d’autres, remontant de beaucoup plus loin, des spectres l’enveloppant de leurs suaires moites aux relents de sueur, dans cette terrible chaleur, presque déjà celle de l’enfer…

Et la chaleur et la fatigue l’emmènent plus loin, plus loin encore, jusqu’à des souvenirs qu’il croyait oubliés, enfouis depuis si longtemps…

D’abord, tout est paisible. Une petite ferme, près d’un cours d’eau. Une cour parcourue de volailles, droites sur leurs petites pattes. Si grandes. C’est comme ça qu’il les percevait. À sa hauteur.

Des gens, survivant tant bien que mal. Un Noir. Un vague Indien, du moins le prétend-il. Un Blanc. Et sa famille. Blanche. Bien sûr, il ne distingue pas encore vraiment les couleurs qui, pour lui, ne sont que ça. Des couleurs. Ce n’est que plus tard qu’il apprendra ce que veulent dire « nègre » et « peau-rouge ». Pour lui, ce ne sont que deux individus, ses deux « oncles ». Pas très politiquement correct, tout ça. Mais ils s’en foutent. Ils survivent. Ensemble.

Tous parlent souvent d’une grande tempête qui dévaste tout. Là-bas. Loin. Souvent, il guette l’horizon, mais la tempête ne vient jamais. Et la pluie finit toujours par s’arrêter.

Une enfance. Pas plus heureuse qu’une autre. Faite d’élevage et de culture, rythmée par la traite et les repas. Parfois, le père devient un peu brute lorsqu’il a trop bu de l’alcool de canne, venu d’un objet mystérieux au nom fascinant : un alambic. Sa mère a des sautes d’humeur imprévisibles. Il y a des disputes, des coups parfois. Il en a reçu sa part. Plus que d’autres, moins que certains. Qu’importe ? c’est une vie. Elle vaut ce qu’elle vaut, mais elle n’en connaît pas d’autre.

Jusqu’à ce que la tempête ne les rejoigne.

Des hommes sont arrivés. Des hommes avec des drôles d’uniformes gris, montés sur des drôles de machines pétaradantes comme il n’en a vu que dans les livres d’image. On les appelle d’un nom barbare et imprononçable. On parle aussi d’acier américain. Il ne sait pas ce que c’est, mais on semble en être très fier. Ces engins font du bruit, empestent. Il ne les aime pas, à priori. Et il reste caché derrière le tas de bois sec.

Sur le dos de leurs vestes grises est dessinée une silhouette, une drôle de croix avec des traits rouges par-dessus, comme des flammes ; Au-dessus sont écrits les mots : « Wild Bunch ». La Horde Sauvage(4). Ils portent des morceaux de tissu accrochés à leurs guidons, comme s’ils voulaient absolument qu’on les voie. L’un d’entre eux l’a passé sur sa tête, et on dirait un bonnet de nuit avec des trous pour les yeux. Mais, bien sûr, il ne sait pas encore ce qu’elles signifient.

Ils crient. Vocifèrent. Font du bruit. L’un d’entre eux parle à son père. Celui-ci répond, froidement, à bonne distance. Les hommes veulent quelque chose. À manger, peut-être. Puis les « oncles » apparaissent…

Impasse sur le reste. En une seconde de fondu au noir, une pléthore de hurlements, de coups de feu, de pétarades de machines.

Enchaîné sur son souvenir suivant. Il se tient devant les tombes de ses parents et de son oncle peau-rouge. L’oncle Noir a survécu, malgré une balle dans la jambe. Il a changé. Il est dur et triste en même temps. C’est lui qui lui a dit comment procéder à l’enterrement.

Lui, du haut de ses sept ans, se demande comment des parents peuvent mourir. Il ne sait pas ce qu’il va devenir. C’est sa première leçon.

Trois hommes en gris jonchent le sol, devant la ferme. Et un autre à l’intérieur. Ils ne les enterrent pas. Ils ne le méritent pas.

L’oncle a décrété qu’ils ne pouvaient rester ici. Il faut aller en ville. Ce sera mieux pour toi, dit-il au gamin qui veut bien le croire. Alors commence leur périple le long de la rivière. L’oncle dit qu’en suivant une rivière, on tombe toujours sur une ville.

Tous les jours, il doit serrer le pansement de son « oncle ». Celui-ci serre les dents et transpire de grosses gouttes brillantes. Mais il voit bien que la plaie ne se guérit pas et prend une couleur bleuâtre. Et il sait, d’instinct, que ce n’est pas bon.

L’oncle a de plus en plus de mal à avancer. Chaque pas lui arrache un gémissement. Le gamin serre les dents et prie pour qu’apparaisse la ville.

Finalement, l’oncle s’arrête. Il n’en peut plus.

Il s’assied au bord de la rivière et a un long soupir. Le courant est limpide, l’herbe verte, l’endroit paisible. Il relève la tête. Regarde le soleil jouer sur les feuilles des arbres.

— J’aurais pas pu choisir un meilleur endroit…

Il se tourne vers le gamin.

— Bon, je vais dormir un peu. Toi, continue.

Une onde de douleur le parcourt. Il arrête le gamin d’un geste.

— Ce n’est rien… Va-t-en. Continue sans moi. On se retrouvera un jour… En un monde meilleur.

L’enfant finit par partir. Une minute plus tard, il entend un coup de feu, et son cœur se serre.

Il a chaud.

Il marche. Il marche toujours, il ne sait plus où, ni vers où. La ville. Quelle ville ? Il rêve de rivières et de flots d’eau… Regrette de ne pas être resté près de son « oncle ». Il n’y a plus de rivière, plus d’ombre, plus rien que du sable et du soleil. Il avance. On lui a dit qu’il ne fallait jamais renoncer. Déjà, il connaît confusément les lois de la survie. Inscrites au fer rouge dans ses gènes de pauvre Blanc.

Et puis, et puis, eh bien, il a survécu.

Ces choses et d’autres encore, venues de son passé, se déversent en un tourbillon de sons et de couleurs, jusqu’à ce moment où il monte des escaliers, c’est tout, l’histoire s’arrête là.

Des escaliers ? Des escaliers. Ses pas faibles résonnent sur le métal grillagé. Il monte. Monte encore dans un long couloir de ténèbres. L’ascenseur. Il a dû prendre l’ascenseur. Et enfin, alors qu’il ne sait plus où il en est, une lumière éblouissante lui agresse les yeux, une clarté blanche, et pas rouge, assortie d’une bouffée d’air chargé de vapeurs d’essence.

Il s’en est sorti.

Il fait quelques pas titubants dans une poussière rougeâtre, vaguement familière. On le frôle.

— Peut pas faire gaffe, le poivrot ?

Ça sent la vie. Il enlève ses lunettes. Ses yeux s’habituent à une clarté bien différente. La chaleur, elle, est toujours là. La soif aussi.

Et il voit un type en jeans, torse nu, accoudé à un mur, n’importe quel mur, mais ce type maigrichon tient en main une canette d’une boisson gazeuse quelconque, et celle-ci l’attire, puis coule dans sa bouche, le goût métallique de la boîte si agréable, elle n’est pas très fraîche, mais tant pis, c’est à boire…

— Non, mais, ça va pas, espèce de fils de pute ?

Ses réflexes agissent ; Stark sort son Beretta et le pose tout contre la narine de l’inconnu dont il discerne à peine le visage.

— Hé ! Calme, mec !

Il marche dans les rues tumultueuses. La boisson sucrée a à peine étanché sa soif. Il trouve une fontaine. Et boit…

Enfin, ses sens reviennent. Devant lui s’étend la cour nauséeuse du centre de transit, éclairée par le soleil de midi. Le ciel est d’un bleu immaculé, rompu ici et là par des fumées noires.

Alors, Stark comprend qu’il s’en est sorti.

Enfin, presque.

Il a perdu son blouson. Il regarde son maillot. Noir de sang séché. Il l’enlève. Un peu plus loin, il pique une chemise blanche étendue sur un fil, dans une arrière-cour.

Il est temps de partir d’ici. Il sait reconnaître une ville en état de siège. Il a enfin reconnu le bruit de fond parfois occulté par les pétarades des moteurs. Des coups de feu. Des explosions. Une guerre civile en son et lumière.

Il enfile la chemise, puis va se poster près du centre de transit. Il y aura bien un camion qui aura la bonne idée de partir dans sa direction.


CHAPITRE DIX-HUIT

— C’est que ça pète salement, là-bas. Si tu veux mon avis, mon pote, on a bien fait de s’en tirer à temps !

L’homme a un sourire, qui tend la peau de ses joues en deux replis profonds.

— Ils voulaient m’embarquer dans la bagarre à cause de la couleur de ma peau, qu’on est tous frères et toutes ces conneries. Mais que dalle ! Moi, j’me suis cassé. Un jour, il y a un type, je sais plus d’où il était mais c’était un étranger, qui a dit : « Œil pour œil, dent pour dent rendra le monde aveugle ». C’est pas con, hein ? J’ai trimbalé un jour un pasteur qui prêchait ça partout. Enfin, en tout cas, je suis monté dans mon camion et j’ai tracé. Crois-moi, toi et moi, on a fait ce qu’il fallait faire. Simple question de bon sens.

Le vieux camionneur n’a pas l’air dépassé par les événements. Pas plus que lorsqu’il a découvert Stark, en train de ronfler dans la cale de son vieux camion Mercedes. Il l’avait secoué.

— Hé, frérot, le déjeuner est servi !

Heureusement, Stark n’avait pas pensé au Beretta. Il était sorti du camion sous les rires des autres routiers. Pas chien, le vieux Noir l’avait invité à prendre un de ces déjeuners comme seuls les routiers peuvent en prendre.

Ils avaient partagé des œufs brouillés, des Hashbrowns, des Pancakes arrosés de miel, jus d’orange et café à volonté. Stark n’avait pas d’argent. Le vieux lui avait fait un clin d’œil. Il était reparti sans payer et avec un sourire de la serveuse en prime. Stark renonça à comprendre. Les routiers étaient des extraterrestres.

— Si tu voulais faire le voyage, frangin, t’avais qu’à demander ! T’aurais roupillé sur le siège avant. Ç’aurait tout de même été plus agréable !

Stark ne se fit pas prier et dormit tout le reste du voyage.

*  *  *

Dans une chambre anonyme, Melanie Johnson contemple le canon bleuté de son revolver.

Elle est seule. Si l’on excepte le cadavre d’un homme blanc, couvert de sang, percé d’un nombre incalculable de blessures. Jeffrey. Venu mourir ici, à ses pieds.

Jeffrey. Qui aurait cru ça de lui, le balourd, le gaffeur ? Il est mort en héros, oui. En héros. Comme Lee, sabre au clair. Même si la mitrailleuse lourde remplaçait le sabre. Juché à l’extrémité des escaliers mécaniques, qu’il joncha de cadavres, jusqu’à ce qu’il soit en panne de cartouchières. Un combat décisif.

Qu’ils perdirent.

Mort en héros, oui. Et elle…

Par la fenêtre se développent des volutes de fumées noires. Elle a dans les narines des relents d’incendie, de putréfaction, de mort sale. Ils sont là depuis le début. Elle emportera cette odeur avec elle.

Melanie continue de regarder l’acier bleuté du Smith & Wesson. Elle pense à ses rêves, leurs rêves brisés. Le Sud ne se lèvera plus jamais.

Peut-être fallait-il espérer qu’au moins, l’histoire leur donne raison ? Mais non. Elle a toujours été écrite par ceux du Nord. Par les amis des nègres. Mais il en est ainsi depuis des siècles. Même après les guerres ethniques, ils n’ont rien compris, et ne comprendront jamais.

Elle pose le canon du revolver sur sa tempe. Est-ce que cela fera mal ? Elle a un haut-le-cœur. Qu’est-ce qui l’attend, de l’autre côté ?

Il ne faut pas y penser. Juste au simple geste d’appuyer sur la détente. C’est tout. Le faire et ne pas se poser de questions.

Elle inspire profondément et ferme les yeux. À un dernier regard pour le cadavre de son héros de frère. Salut, frangin, laisse-moi une place, j’arrive…

Elle presse d’un coup sec sur la détente. Voilà, elle l’a fait.

Le percuteur claque à vide.

Elle regarde l’arme inoffensive. Incrédule. Trahie. Puis la jette rageusement par la fenêtre.

Alors, elle prend sa tête entre ses mains et se met à pleurer.

*  *  *

Plus tard, dans un autre camion, alors que la nuit bleuit l’horizon, Stark écoute les nouvelles sur Radio Mack, USA.

San Andréa est tombée. Des escarmouches secouent encore la ville. Il est trop tôt pour estimer le nombre des victimes.

À l’heure actuelle, on ne sait pas encore qui détient le pouvoir, même provisoire.


ÉPILOGUE

Certaines choses ne changent jamais.

Le Légume, par exemple. Il se trouve toujours derrière son bureau, impeccable tel qu’au premier jour dans sa chemise à fines rayures et sa cravate. Intangible. Salutaire. Comme son costar-uniforme venu tout droit d’Avant. New Washington est en recherche constante de symboles, de signes rassurants, prouvant que tout va bien, tout est propre, calme comme aux premiers jours du monde.

Ne jamais répéter deux fois la même erreur. C’est une des premières choses que Stark a appris. Une des règles essentielles de la survie. Mais les nations ont toujours refusées d’apprendre. Le corps social est un éternel vieillard infantile.

Par la fenêtre du grand bureau, Stark regarde le gazon et le rideau d’arbres et, derrière, les ruines de la Maison Blanche. Et toute la ville de New Washington. Du moins ce qui a été reconstruit. Les gangs de la drogue et du crime s’y sont consciencieusement entre-tués. Toute une génération sacrifiée. La cité porte encore les cicatrices indélébiles de cette guerre. Le Vietnam intérieur, disait-on, il y a longtemps. Erreur. Le Vietnam n’a pas été aussi meurtrier, et ses séquelles n’ont duré qu’un instant.

Mais le Vietnam aussi fut une défaite.

Stark suit des yeux le vol d’un oiseau dans le ciel. Il porte des brindilles dans son bec. Promesse de recommencement. La nature, elle, les a oubliés. Elle a repris son cycle immuable. Quelques nuages effilés stagnent en attendant qu’un coup de vent les emmène loin, très loin.

— Au fond, dit le Légume, vous vous en êtes bien tiré !

Ouais. En effet, il peut s’estimer content. Il a retrouvé son studio avec kitchenette et salle de bains dotée d’une douche utilisable au moins trois fois par semaine, à cause du rationnement, ses repas au mess des agents, sa télé au programme unique (Certainement aussi idiot qu’avant), son numéro quotidien du « New Washington Post » (Une feuille ronéotypée, mal écrite, sans intérêt, mais le ferment de la civilisation ne serine-t-elle pas que les journaux ont forgé l’unité Américaine, aux temps glorieux de la guerre d’indépendance ?), les rues balafrées, les anciennes prisons travesties en habitations, et ses rêves qui le tourmentent toujours la nuit, quoi que le psy puisse y faire, et même que, désormais, ils abritent de nouvelles têtes.

Ouais. Il peut s’estimer heureux.

Il pose le front contre la vitre. Le Légume ne se formalise pas de ce manque à l’étiquette. Il en a vu des vertes et des pas mûres, avec ses agents sur le terrain. Leur compétence est précieuse. Ils ont droit à leurs petites idiosyncrasies.

— Vous savez, lance-t-il sur le ton de la conversation, ça a salement dégénéré, là-bas. Les ethniques ont fini par détruire la ville haute. Ce sont les plus extrémistes qui ont pris le commandement – nous n’avons pas pu agir, nous n’avons plus d’infiltrés, là-bas – et ont massacré tous les prisonniers. Ils ont traité les aristocrates avec la même dureté dont ceux-ci ont usé envers eux… Comme dans toute révolution !

Il a un grincement qui peut passer pour un rire.

— Leur révolte était relativement juste, bien sûr. Les Johnson allaient bien trop loin. Puis toute période de stabilisation est toujours précédée de ce genre d’aberrations.

Ouais. Le Légume ne se sent pas concerné. C’est loin, tout ça, pour lui. Il n’a jamais vu un cadavre. Jamais senti l’odeur du sang. Il se croit en sécurité. Oh, pourtant, il y a des ethniques, à New Washington. On est tous frères, ne l’oublions pas. Il n’y a que les vilains traîtres de survivalists pour tirer sur tout ce qui n’est pas aryen à souhait. Sauf qu’on s’arrange tout de même pour maintenir une population à 90 % blanche. Pas fous, quand même.

— Les premières images que nous avons reçues montrent bel et bien un massacre, une ville dévastée. Dire qu’elle était construite pour servir de modèle ! La famille Johnson a été massacrée. Il n’y a que Melanie, la fille, qui a été prise vivante. Ils l’ont photographiée, et ce n’était pas beau à voir. J’aime mieux ne pas savoir ce qu’il lui ont fait subir ! Mais les aristocrates ont employé les grands moyens pour finir en beauté, et il ne reste plus grand-chose de la ville haute. Dommage, quand même, un si beau travail architectural ! On a même cru un instant qu’ils dérangeraient les plaques tectoniques de la faille, avec toutes ces explosions. Mais cela s’est tassé. Maintenant, on attend que les leaders d’un jour aient fini de s’entre-tuer pour voir quel gouvernement durable va se dégager.

— Pour pouvoir le noyauter, bien sûr !

— Bien sûr, répond le Légume du tac au tac, ignorant l’ironie amère de Stark. Nous pourrions avoir besoin d’une tête de pont, là-bas. En plein sud-ouest, pas très loin du Texas, c’est une bonne position stratégique !

« Ben voyons ».

Le Légume pose ses mains à plat sur son bureau verni.

— Bien. Pour ce qui vous concerne plus directement, si on y réfléchit bien… Nous n’avons pas eu les secrets de Milton Segar, mais personne d’autre non plus ! Et… Hum, au fond, on ne sait pas exactement si ses recherches en valaient la peine. Peut-être Segar n’était-il qu’un mythomane, au fond, et que les types du T.S. se sont trop vite enflammés ! Et puis, vous n’avez été mobilisé que deux, trois jours, et sans blessure sérieuse.

Stark soupire. Le Légume pratique au plus haut point l’art de s’en tirer avec les honneurs. Il doit déjà avoir préparé son rapport à Monsieur Haut Lieu…

— Au fond, ce n’était qu’une mission de routine ! lâche-t-il en guise de conclusion. Il a l’air de s’en satisfaire.

Stark ne répond pas, des visages le hantent. Stella… Tanner… Le docteur anonyme… La mercenaire… Et tous les autres, tous morts…

Il ferme les yeux. Le soleil lui fait mal. Il sent déjà puiser sous son front les premiers signes annonciateurs d’une migraine carabinée.

— Ouais, s’entend-il proférer. C’est comme vous dites. Simple mission de routine.
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1 White Anglo-Saxon Protestant : Anglo-saxon, blanc et protestant, image traditionnelle du « bon » Américain.

2 Quartier le plus sordide de New-York.

3 Contrairement à ce qu’ont popularisé les films, les shuriken ne sont pas destiné à tuer, mais à blesser l’adversaire, laissant le temps au lanceur de tirer son sabre pour le pourfendre. Un shuriken n’est mortel qu’une fois empoisonné – et encore, certains samouraïs s’immunisaient à tous les poisons existants.

4 Bande d’officiers Sudistes devenus pillards après que le Sud ait perdu la guerre de Sécession. Les Gentlemen sudistes devinrent des assassins sans foi ni loi, sans une once de romantisme du Sud à la Margaret Mitchell. La vision de Sam Peckinpah est plus proche de la réalité.
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Bouleversée par les guerres ethniques, I' Amé-
rique du Nord est divisée en états indépen-
dants. C’est dans cete atmosphére de trouble
que Stark, agent de I'administration de New
Washington, est envoyé dans la ville de San
Andrea, construite sur la faille du méme nom,
pour enquéter sur unc affaire de secret scienti-
fique. L’agglomération est un enfer ségréga-
tionniste oi la hiérarchie dirigeante est com-
posée d’une famille trés puissante de WASP.

Mais rien n’est facile dans une cité au bord de
Pexplosion. Stark se retrouve pris entre diver-
ses factions armées qui mettent la ville & feu et
4 sang. Et lorsque trois mercenaires pittores-
ques s’en mélent, Stark aura fort  faire pour
accomplir sa mission et, surtout, rester en vie:

Né dans le siécle de parents inconnus,
Patrick Eris est le spécialiste d’une science-
fiction trépidante et colorée. 11 a vécu les
cent métiers de Pauteur populaire : chan-
teur de rock, garde du corps, interpréte,
journaliste.... Il se passionne pour le ciné-
ma de série B et pour d’obscurs groupes
industriels gothiques, lorsqu'il ne sillonne
pas I'Europe 4 moto.
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